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lïifSTAN  LE  VOYAGEUR, 


ou 


LA  FRANCE  AU  QUAT<>i;/il  Ml    MlXLli. 


CB  \I1T11I.  LUI, 

.1}    pattatl  mes  jours  ■    siiImv   1rs   écoles,  «•! 

les  plaidoiries ,  lorsqu'un  soir  je  vii  ean 

mon    l«>i;is    un    pfl  'H»-   livi 

\j>!  <!i(|in^  de  mon  nom  il  me  dit  : 

—  .1  pe  de  monseigneur  !<■  rire  Bureau 

.1.-  l.i  11  premier  charabcll. m  du  roi, de 

tu  visiter  pour  vous  demander  de  vos  nou- 
velles ,  votu  nmt'  -  réjouir  eî 

ont  cfaèré  à  Paris,  sans  tucone- 

nii'iit  .i  le   dépense.   Monseigneur  vous  1  ut 

t.s   l.s  offre*  imaginables  de  servi i    .     i 

is  prie  pour  Pamoar  de  lui .  de  venir  <l< ■- 
hôtel  '.  Sachant  que  vooa 

ne  de  Hiviti.  <  h   \wn. 


connaissez  maître  Hugues  Aubriot,  il  a  invité 
ce  prévôt  .1  cause  de  vous:  ma  visite  n'étant  <i 
autre  fin,  Dieu  vous  garde  dune  mau 
Duîl ,  et  N'»us  donne,  ne  Bu!  -ce  qu'en  i 
satisfaction  de  vos  désirs.  Il  me  iit  à  ers  plai- 
santes paroles  une  révérence  gentille,  et  je 
me  dis  :  voici  un  des  pages  le*  plus  espi< 
nui  se  puissent  voir. 

Le   Lendemain    Hugues   Aubriot  me   \  iut 
prendre  chevaux  et  ses  gens.  —  Il  in- 

fant pas  vous  étonner  ,  me  dit  ce  prévôt,  de  la 
politesse  du  premier  chambellan;  lui  ainsi  «pie 
le  comte   d'Ktampes,  cl  plusiem 
gneurs,  sont  appointés  par  le  roi  pour  : 
voir  gracieusement  ,  au  nom  de  ce  généreux 
prince,  tous  les  chevaliers  étrangers  pourvu 

qu'ils  soient  chrétiens.    tOUfi  les  (Lu-   <: 
nom,   alchimistes  et   astrologues,   et  de  les 
traiter  magnifiquement .  leur  fournir  de  l'ar- 

_,nt  s'iU  en  ont  l>csoin,  leur  en\  :npa- 

gnie,  et  leur  rendre  cette  \ille  agréable  par 
toutes  sortes  de  jeux  et  ilivertissemens  '. 
— \i. liment,    dis-je,   ce  n'est    pas   raiSOfl 

'CbrittÛMCk  l'is.ui ,  lieu  cité  ,  th.  xxxil. 


\l      Q1    \ 

pour  tjn  ille  ainsi,  moi  <pn  ni 

de  rien  :  «  moins  que  !»•  ^ire  de  la  Rivière 
aille  «  rec  moi  sur  II  dernière 

i  soucie,  je  crois,  fort  peu,re- 
mais  il  s. ni  que  rottt 

>n>  enquérir  des 
tes  et  de  h  id  des  coimais- 

ei  :  il  <!•  oir  pour  t  >  :    I 

e  que  roua  aurez  appris  a  ce  suj< 
pniii  roua  présenter  .1  loi.  Le  sire  de  la  Rivière 

roffi  <ln  prince  ;  il  rst  jalmi\  d( 
mme  il  ne  doit  pas  ■  liaut- 
llenca  de  ses  talms,  il  voudrait 

bien  ne  placer  à  la  cour  que  dei  gens  61 

ipables  «pu"  lui .  car  la  médiocrité  lui 
l>oui  «juil  ressorte, et  brilli 

dont    il    se    plait    a    tap 

les  aiitK shambrea  m  ka  Mlles  da  rin.tri  Saint* 

Paul;  mais  d'un  au  tir  <  <>tr,  il  sait  <|iir<  llUlfN  \ 
se  délecte*  rn  la  compagnie  des  docles  el  des 

!.  nd    dOI*     -Utlispri, 

àce  mi  OH  lui  a  ni.  -lia  ut  1rs  sa\aus  pt-i  sonnâmes 
m.  h.  nt  pat  •  unir  r.  i  outel  I-  - 


.\  i    v    i  i;  \  \  (   i 

palmes  qui  fleurissent  en  la  dotii 
terre  de  i  rance  lui  son(  offertes  par  les  maint 
de  cet  adroit  courtisan.  <  h  tries,  acooQtamé 
.1  lui  devoir  ses  plus  chères  joui  .  l'a 

fait  l'intime  dépositaire  <lc  sa  confiance,  i i 
L'objel  de  ses  royales  faveurs.  Le  sire  <le  la 
Kivit  re  en  est  digne  sans  doute  par  sou  atta- 
chement a  la  personne  de  son  maître,  et  le 
cèle  qu'il  met  .«  lui  plaire;  mais  on  lui  sait 
mauvais  gré  de  ne  pas  l«-  servir  .•  meiUeui 
marché,  et  de  faire  tourner  les  intérêts  pu- 
blics  à    son    avantage   particulier.    Certaines 

as  L'appellent  mangeur  de  chrétiens t  et 
surent  qu'il  a  jeté  un  charme  sur  le  ><>i  qui, 

tnome  envers  les  autres,  est  libéra]  envi 
son  premier  chambellan,  à  ce  point  qu'il  lui 
donna  d'une  seule  lois  la  ville  et  chÂtellenie 
de  SainfrSauveur,  la  baronnie  d'Anvers  et  les 

zneuries  <le  la  Bastide,  <le  Beuzeville  et  ûV 
Nehanhou.  Ces  libéralisés  t'ont  murmurer  Le 
peuple,  qui  voudrait  moins  payer,  et  ! 
courtisans  <p»i  voudraient  être  payés  davan- 
tage. Le  sire  de  la  Rivière,  pour  ménager  les 
apparences,  reçoit  maintenant  plus  de  présens 
en  or  et  en  argent  qu'en  domaines.  Il   fait 


s 

miiMinl  de  i  <  tout  son  avou  en  n 

l\  mettre  du  sien  pour  défrayer  tanl 
stdesi  beaux  festins.  S'il  marie  un  des  siens, 
■  i  biche  et  marchande  sur  h  dot 
te  une  terre,  il  feint  <1<'  restei  débiteur 
d'une  partie  du  juix  '. 

en  <|m.'  !<■  roi  notre  sire  ;iit  la  réputation 

•  ir  volontiers  <l<  1 1  onseils  <!<■  t<»ut  le 

ne  se  laisser  gouverner  pai  per- 

sonne,  chacun  «  :  incer  ses  afiEain 

mettant  le  favori  dans  ses  intérêts,  et  quel- 

,i  l'insolence  jusqu'à  dire  que 

unirait  avoir  poursoi    DuieHI  «le   la 
Rivière  que  Charles  V.  De  là  vient  que  les 
ls  suzerains  *|ui  désirent  être  bien  <-n 
font  .1  ce  ministre  <l»s  pré- 
sens magnifiques.  Le  «lue  d<  agne  lui 
a  constitué  une  rente  de  800  (Y.  a  titre  de 
.  nouveauté  ridicule,  «t  dont  il  1 

M'  •    1  »  .  fbl  161  — >  ill.iici, 

*  Les  loi»  de  la  cheval'  :  it  pas  d'ac- 

cepter de»  présent  d'un  ,  n. n.     /    . .  La  Co- 

/  1  ,  p.  aa  )  Mais  ces 

belles  luis  tombaient  en   drsm'-tiide ,   depuis  Je  relAchr- 
chetnent  «les  merurs  féodales. 


I  \    I 

ii  undre  que  l'exemple  trouve  des  imitateurs. 
es  (jui  l'ont  les  vertu 
traditions  et  les  habitudes,  on  n'aurait 
plus  que  des  pensions  <jui  ne  sauraient  offrir 
de  la  propriéti 
Pouf  en  devisant  ainsi ,  je  m'habillai  rii 
ment ,  el  nous  montâmes  tous  dieux  sur  le 
e  cheval ,  suivi  de  six  lions  ■ressers.  (  he 

min    Taisant,   nous  fûmes   assaillis    par   une 
troupe  de  /'ivlandurs ,  de  filous,  de  gens 
aveu,  et  autres  gens  de  mauvaise  vie  qui, 
par  ordre  de  Hugues  kubriot,  allaient  travail 

1er  au  polit  Saint-Michel  '.  Il  se  mirent  à  huei 
Ce  prévôt,  lui  disant  que  rAmoral>a<|iiin  * 
était  moins  (jue  lui  l'ennemi  des  pauvres  chré- 
tiens, puisque!  les  faisait  travailler  comme 
des  esclaves,  et  qu'ils  auraient  dû  l'envi 
au  fond  de  Peau  poser  la  première  pierre  de 
audit  pont  qu'on  pourra,  à  bon  escient, 
nommer   le   pont   du  diable  ,   OU  le  pont  i\\i 

\  ot  Sugu 

Les  arehers  «Mirent   bientôt  renvoyé  cett< 

1  Le  Moine  de  Saint-Denis ,  p.  1^7. 
x  On  appelait  ;iinsi  le  lurc. 


Kl     ilki 

illc  a  s«. h  ouvrage,  mais  partout  soi  ^<>n 

passage  <.•'<■[. ut  fait  sagenientoui 

is  mimes  pi  <nt  !<■  riche 

1  du  premier  chambellan .  mil  vint  me 

rame  s'il  m'<  au  depuh 

t  lit   un   homme  de  bd  air   et  de 

belles  t  mais,  rompu  au  trahi  <!<■  h 

lit  m  ses  gestes  et  paroles  je  M 

quelle  grâce  disti  quelle  fausseté 

polie,   Of  <["i«-  |<'  ii\t\aiN  encore  vu  ru  aucun 

ti  visage  vide  d'expression , 

niche  |  an  sou- 

>i  tt  in  ml  dont   l.i  feinta  bienveUku 
b     i . « i t  avec  un  front  loucatos;  tout  en 
lui  la  première  fou .  te  me* 

dèle  (l'un  courtisan ,  p>  Bivori 

Ceatfbn  fa     \  I  roua,  me  dit-il ,  de  voj 
instrncl  autres. 

.    a   ([in    j'ai    parlé  d<-  voir.'   ImuMc  cii- 

vous  entendre;  i 
il  ilme  tout  <  e  qui  esl  honneur  el  profit  pour 

il  va  en  son  i  d<-  Beauté  fiai 

la  tout   de  Im,^  ou  l'un  i  u  aililh  i  i. 

m  . 


tenes-voui  donc  put  dans  (sots  jouis, — Je 
lui  répondia  que  j'appréhendais  mon  însuffi- 
ei  le  dénuement  de  mes  n n  ils.  —  Cela 
vous  plaît  t  dire,  gentil  chevalier,  interrom- 
pit-il  ;  tachez  que,  pour  intéresser  Chartes- 
ge,  il  suffit  de  lui  dire  ce  qu'il  convient 
d'amender  en  les  terres  de  son  ob< 
parlez-lui  de  tout  hardiment,  tant  en  l'ait  de 
guerre  qu'en  matière  de  coutumes,  ordonnan- 
ces, arts  et  n  n  ti  r  tout  ce  qui  est  bon 
lui  est  bon.  —  Oh!  pour  ce  qui  i ssl  des  arts 

et  métiers,  repris-je  en  riant,  je  n'ai  guère 

à  conter;  mais  pour  ce  qui  est  de  la  guerre 
j'en  parlerai  volontiers,  notamment  du  bon 
connétable  par  qui  nous  avons  vaincu.  — - 
Duguesclin  OU  du  Glaiequin  ',  eonuue  il  VOUS 
plaira  l'appeler,  reprit  le  sire  de  la  Rivière, 
est,  sans  contredit,  un  rude  jouteur;  mais 
est-ce  à  dire  qu'il  a  l'ait  toute  la  l>e- 

bien  Le  mérite  eu  est-il  pour  la  meilleure  pan 

aux  sages  conseils  (\u  roi  l  dans  le  doute,  vous 
prudemment  de  garder  le  silence  sur  ce 


1  On  trouve  le  nom  de  Du  Guesclin  écrit  de  cinq  à  six 
tes  différentes  dans  les  manuscrits  du  xive  m 


M 

tout    le    I<  Il  Hl> 

inte,  et  dites  en  toute  liberté  oe  que  n 

savez.  —  Je  sais,  repris-je,  «ju'il  m  tome  <  la 

< mu  du  n>i  df  Navarre  quelque  nouvel  atten* 

■iv  la  vie  «le  Charles  \.  et  je  no  serais 

té  <[uc  (1<  main  ni  vinssent 

).«.ui-  machiner,  par  poison  ou 

■ntrement,  la  mort  de  ce  boa  prince*. —  Ce 

l    la  de  juiirs  (himrrcs.  dit   luiisquiMiient 

le  sirv  de  la  Rivière,  qui  rompenl  la  tête  de 

nseigneur.  Le  présent  est  bon,  ne  l<-  . 
tous  point  par  d<-s  procédures  oiseul 
ans  l«-  >.  «-iit  n'engendre  pas  la  tempête;  quand 
le  danger  sera  mi  face  ■<  lue.  il  and 

•  ;   unis  .   hormis   (  e  Sujet  . 

pu I.  /  de  (oui  librement  —  -1  donc, 

[ne .  depuis  la  trêve  concis 

tant  plus  a  la  paie  du 

loi,  m-  forme  < m-  auparavant  tu  nuiipa- 

sire  Bureau  de  La  Rivière  n'aimait  pas  Du  I 

i     inouï,  nt  de   disgrâce 
l.nit  liijii  >nvoya  l'vpcc  de  conné- 

table. 

I  •'flirt.  (Voy.  Procès  mu.  du  roi  de 

Navarre  83.) 
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gnies  Sfentui  ièrei  qu  ronf  désoles  b 

ii  fillagi  ■  Ne  dit.s  pu  tfamWtWs 

chose,  ose  riposta  le  i  bambellan,  i 
inutilement  marri  r  1.  creur  du  roi  qui  n\  peut 
en  rien  porter  remède;  car  il  iaudrait  nu'iJ 
dépensai  tout  le  trésor,  qu'il  amasse  en  « jn. < 
de  M-s  châteaux  ' ,  a  nourrir  en  temps  de  pais 
tous  les  soldats,  et  il  en  coûte  moins  à  les 
laisser  fifre  de  leur  industrie.  Mais,  ce  cha- 
pitre  excepté,  nai  >tts  guise  sur  t<jui 

ce  que  vous  ave/  appris,  —  Dirais-je  donc  que 

!  taillis  du  roi,  outrepassa  ut  leurs  pouvoirs, 
envoient  dans  les  campagnes  des  ésni 
pom    soulever    le-,    habitans   contre    les    sei- 
gneurs .  et  fonder  les  communes  les  armes  à 
la  main   '.*  —  Ne  touchons  point  à  ce  mjel 
(  '.haï  les  \  iait  ce  qne  firent  ses  pséd 
depuis  Louis-le-Gros,  pour  ne  pas  être  gènes 
par  les  barons.  —  Dirais-je enfin  que,  de  lavis 
des  anciens,  l'intervention  des  communes  dans 

1  OhetP.  sur  l'Hist.  tk  (hurles  /',  dans    !a  eoiteet.  <l,  \ 
fflftf.  de  /''..  t.  M.  [•    160  <'l  SUÎT. 

*  Ordotm.  du   I  ,  j>.  117.  —  ita 

Hist.  de  1  \i\,  préf ,  j>.  66.  —  Bibliotlu'uue  de* 

Coutumes. 


\L    ni   \  i  <>!.  /  i  i  m  i     lltCLI  M 

.ul)li(jurs ,  sou»  l«-  nom 
produira  dans  les  temps  <!<  trou- 
bla que  l.i  révolte,  et  dans  U-*  temps  <!<•  p 
(jin-  ftntrigue  d  la  corruption?  —  Comment 
dites  voua  cela?  interrompit,  pour  la  sbnèn 

de  la  Rivière,  «-t  |*allaia  bonnement 
ivpétei    lorsqu'il  continua  en  ces  mots  :  Ne 
dus  pas  que  parler  des  101 

barles  \  al  éveillet  m  s;i  m<ni. 

r.uiK  i  souvenu  «les  désordres  de  ! 

lampe  .1  été  «  forage,  mais  il  est  revenu  au 

ii  :  H*  n  demand  s  davanl  un 

jour  le  rouvernenaeni  des  communes  v«'ut 

r,  nous  lui  ferons  raettre  no  ii 

■  tes  parleiueus.  Du  reste . 

|..uir/  de  tout  eosnaee  roua  rea4eudreiî  ou 

les  lois  aimrnt   tant   la   vérité  (ju'il>  <»nt 
fous  prt-N  il  «  u\  pour  la  Itur  duc. 

Il  arriva  plusieurs  a  m  vives  qui  i  li 

.1  propos  <•    singuliei    entretietV    La,  ^nivnt 

olas  Bra(jn<  .  maître  d'hôtel  du  mi  :  Raoul 

.1 ,  panneuei  4  :  Raoul  de 

Presle .  qui  ,  ii<  aachani  [>.  i\ais  déplu 

m  i  iseroenl  comme  de 

.■  i        Philippe  an  Mai 
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rel,  maître  des  comptes;  Jean -le- Mercier, 

et  plusieurs   jeunes 
gneurs  d'esprit  léger,  portant  des  Booli 
ta  poulaine  dent  le  long  1>  <    recoin  b 
dressait  en  l'air  et  venait  s'attacher,  j».u-  une 
se  d'or,  au-dessous  de  leur  genou. 
il  l'astourel  dit  an  premier  chambellan  : 
Depuis  déni  jours  « -<i  arrivé  à  Paris  Isaac 
ittes,  le  plus  célèbre  rabbin  de  Provence; 
c'est  un  de  ceux  < ju i ,  se  conformant  aux  sages 
ordonnances  de  nos  rois,  ont  renonce  à  l'u- 
sure  pour  étudier  la  médecine  ou  composer 
ivans  ouvrages;  celui-ci  m'a  remis 
.  intitulé  :  fej  Portes  de  Sion ,  pour  que 
vous  le  présentiez  au  roi.  » 

—  S'il  a  décrit  les  Portes  de  Sion,  repartît 
le  favori,  (ju'il  décrive,  si  bon  lui  semblé,  les 
porter  de  notre  hôtel,  car  c'est  tout  ce  qu'il 

en  fena;  et  pliant  à  son  livre,  je  ne  le  tou- 
cherai pas  du  bout  «lu  doigt  \  quoi  pensez- 
vous,   niessi!  urel  ,   en    nie    propOSBtH 

d'être  l'entremetteur  d'un  juif!  vous  ne  pou- 
Nez  prétexter  l'ignorance  des  ordonnances  et 
lettres  patentes  qui  défendent  ;'<  ces  bourreaux 

du  Dieu  vivant  de  se  baigner  dans  le  cours  de 


vi     QOATOKSlàVl       m  i  r  i 

t  qui .  lorsqu'on  les  pend  leson  km 
mérite,  veulent  qu'on  lei  pende  entre  deux 
elûena  :-  <!"<■  votre  banc  de  Latti  ibbin 

ou  médecin,  [>eu  je  m'en  soucie;  les  concilei 
tfinis  .1   Lvignon  en  i3a6  el  i'.îV.  aussi  bien 
■M  les  statuts  lynodaui  <lu  Rouergue,  lie- 
nt expressément  aux  chrétiens  de  a 
\n  de  m<  israëlib  le  médi  i 

te  celle  <K-  la  genl  maudite  qui 
empoisonna  n<»  fontaine  -   \  oua  qui  tes* 

m. un  droite  le  livre  qu'un  juif  tous  i 
confié,  que  diriex-vous  si  je  vous  appliquais 

lie,  «»ii  QOUS  .ill<>n>  non- 

de  l'ordre  de  t  it<  aux .  «ju i  p<  i  inque 

u  objet  en  dépôt  d'un  juii  sera  pi  ivé 
n  autanl  rs  qull  resté  dé- 

lire 3.  »  Les  juixa  <>m  -  \  ingl 

ime  pour  leurs  :  il  a  plu 

.1  notre  louverain,  qui  lui-même  1<>  avail 
exilés  "m  «  u  ion  n  granme 

pendanl  i  I  Heu  ,  le  délai 

vaexpin  i  e  moment  pour 

N  /  /',///-.     t        I    ,    |V      il'. 

taur.  mu.,  t    i 
/  rit»  i/<  ,  ».  iv,  eol 


1  »  1  v 

.  lie  favorable  ■  <  I  un  d'eux,  le  peuple  viendrait 

i  les  \  itrei  de  ce  l<>^  et  piller  ta  vaisselle 
de  nirs  buffets. 

irel  se  bons  t  dire  :  «Cependant, 
Charlemagne  et  Charles*  te -Chauve  svaienJ 
pour  mi(l<( ans  les  juirs  Farragert,  i'-engesta 
et  Zédekias  :  tes  chroniques  ne  disent  pas 
qu'ils  en  aient  eu  la  fièvre  plus  forte;  mais 
D'en  parions  pas  davantage. »Un  instant  ipres, 
il  arriva  un  certain  Salomon  Hirschl,  à  qui 
!«•  premier  chambellan  et  plusieurs  seigneurs 

i  compagnie  firent  un  très-bon  accueil. 
Cet  homme  avait  une  barbe  pointue,  et,  au 
lien  de  robe,  une  veste  longue  ou  juste-. m- 
corps  de  camelot,  boutonné  par  devant  dans 
toute  sa  longueur,  c'est-à-dire  depuis  le  cou 
jusqu'au  dessons  du  genÔU.  Ce  vêtement  étroit. 

mince,  us.-,  ci  si  bien  appliqué  à  sa  peau 
qu'elle  en  semblait  la  doublure,  donnait-,  rien 

(jii'.i  le  voir,  li-  frisson  et  l'onglée  par  le  temps 
froid  qu'il  faisait.  A  l'endroit  de  l'estomac, 
l'aiguille   avait   fixé  sur  cet  habit  brun    un 

i  /    solutions  dt  la  médecim  ,  ch.  iï,Ç  mu, 

I».  ia8. 
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mine 

anblaac  tournoie!  Dtbrodé 

«•n  til  poui  être  b  '.A m  ceinture 

iir  pendait  ni  i  .Ile,  laquelle  parais- 

sait suffisamment  garnie.  <  et  homme  i 
maigre  ne  marchait  que  par  i 
Qflt  qu'il  triplait  aMMJ  cesse.  A  chacun  »: 

moii\<  mens,ses  os  pointus  seinl>l.ii«nt  dk 

v, .n  vêtement  étroit;  ses  mancbes  écowrtéea 
laissaient  sortir  dans  leur  longueur  démc 
des  mains  décharnées  et  convulsives.  dans 

lesquelles   il   tenait   un   chapel  <le  ioutr 

ou.     \i-|c  la  ln-rlue,  tlis-jc -i  Philippe 

irs  en  le  tirait  urt  .  "u  bien 

t  un  enfant  «l'Israël.' —  <  hii,  ne 

n  pondit  le  malin   conseiller,    mais  0*611  un 

ut  a  l'heure .  on  recoaHnan- 

.  n  \.nn  au  niaiti.  <!•  i  6tAS  00  rabhin 
illustre;  mais  celui-ci  a  «uns  son  escarcelle 
une  recommandation   plus  efficace  que  tout 

min  des  écoles  «le  Tole«|e  «f  «i««  | 

Les  juifs  pet  Bt  1  .mm-  trouveul  tou- 

jours grâce  quand  Us  sont  rirhes  :  ««-lin 

Ion»,  du  Louer r  .  t    i ,  i  > 
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des  million  source  de  tons  i 

jeoi  neurs  qui ,  après  avoir  consumé 

«mi  Ikmiix  habits  et  en  victuailles  leurs  loi 
et   leurs  moulins,  se  rendent  à  disen 
quelqu'usurier  qu'ils  méprisenl  et  qu'ils  tlat- 
t.iit.    M.iis  i  contons  leurs  cajoleries.  —  ■  « 
voyons,  notre  cher  Salomon  Hirschl,  en  quoi 
nous  pouvons  vous  servir,  lui  demandait  obli- 
le  sire  de  la  Rivière.  —  Seigneur, 
répondit  en  se  prosternant  a  toute  parole  le 
marchand  d'or,  vous  savez  que  l'autorisation, 
i    nous  donnée   par   le   très-puissant  et  très- 
redouté   Charles  V,   va  bientôt  expirer  :  ne 
:  lit- il   pas   possible  de   la  renouveler  en 
pavant  un  droit  comme  de  coutume?  —  Et 
pourquoi  pas?  repartit  le  premier  Chambel- 
lan; sommes-nous  donc  de  si  mauvaises  L'eus 
qu'il  faille  ainsi   nous  séparer?  J'en  parlerai 
au  roi,  <t,  si  les  cordons  de  votre  bourse  m 
sont   p.is  trop  seirés,  il  y  aura  facile  accom- 
modement l.  —  Ce  n'est  pas  tout ,  sire,  reprit 

it-commodement  eut  lieu  en  effet  en  1  7  V,,  moyen- 
nant 3,000  florins,  DOV  BBC  prolongation  de  séjour  pen- 
dant dix  ans.  —  Ortlonn.  du  I  I  )<  l.i 
matre,  Traite  de  la  pn/t'rr ,  t.  1, 1.  11 ,  tit.  m  ,  ch.n  ,  p.  î84- 
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le  juif  «h  SC 

très-gloi Mm  aoureraiii  a  «I  1er  a 

dm  compagnie  de  bons  el  loyaux  préteurs 
des  lettre*  patentai  par  lesquelles  ils  ont  1<* 

privilège,  pendant  six  ans.  de  pi  i  lusi- 

vement,  à  deux  deniers  pour  franc  d'mt.n  t 
emaine,  sur  tonte  atpèce  de  gages,  dans 
lai  rillei  (TAmiena,  d*Abbeville  et  d<   M 

it  très-bien  leurs  affaires;  et,  si  votre 
seigneurie  me  faisait  obtenir  un  semblable 
privilège,  pendant  cinq  ans.  sur  la  ville  de 
Troyes,  avec  exemption  de  toutes  poUTSuitea 
et  .unendes,  nonobstant  lai  ordonnancei 
contraires,  je  compt  jui  de  droit  une 

sonmn    raisonnable  '.  — 
ranger  selon  vos  (|. mis,  répondil  le  eliambel- 

laa  :  m. us .  .  m  attendant,  pourquoi  ne  i 
n- /-vous  pas  .t  dinar  arec  nous?  car,  anrèi 

tout .  ik.iis  sirrait-il  bien  de  faire  les  difh 


•  Ce  privilège  fut  accordé  :  Ordonn.  du  Louvre ,  t    m  . 

Les  tommes  payées  par  les  usuriers,  pour  obtenir 

de  semblables  droits,  étaient  très -fortes,  une  ordonnance 

de  février  i  VH,  porte:  Que  les  eom/tosn 

seront  venéts  dans  tes  caisses  royales.  (  Observ   mu  \  llut 

nlr<  /',  li«-u  (    •  ,  ,  t    i  M 
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nous.   Lorsque  les  juifs  de  Murscil! 

.  chaque  année,  .1  l'évêque  de  cette  ^ille, 

d(  u\  bonnes  lamproies  dont  le  prélat  se  ré- 
gale fort  bien  sans  scrupule,  et  lorsque  les 
juifs  <T\ix  fournissent  a  l'archevêque  «piin/e 
!i\i<s  d'épicéa  qui  sont  agréées  avec  plai- 
sir ■  ?  Ceux  que  vous  voyez  céans  ne  veulent 
pas  la  mort  du  pécheur;  aucun  iYeu\  .  n 
liant  de  l'ordonnance,  n'a  fait  saisir  les 
cheram  et  <'•< pi ipages  de  vos  frères,  sous  pic- 
texte  qu'ils  sortaient  sans  porter  la  rouelle  sur 
lem  poitrine4,  ou,  sur  leur  front  la  corne 
qu'y  voulut  planter  l'ordonnance  de  Philippe- 
le-Hardi3.  Voici  Pierre  de  Craon  qui,  tant 
vous  aime,  qu'il  vous  donnerait  volonti< 
gage  son  faucon  et  l'épée  de  son  bisaïeul,  voire 
un  nie,  par-dessus  le  marché,  son  honneur,  si 
vous  prêtiez  sur  pareille  marchandise;  voici 
maître  Aubriot,  qu'on  soupçonne  de  hanter 
les  jours  du  sabbat,  deux  jeunes  juives  aussi 

1  Ilist.  tic  lien,-  '/'. ////"//  ,  |>.ir  M.  le  vicomte  F.  de  \  il- 
lenouvc  Bargemont,  t.  m,  aux  notes,  p.  368. 

1  Ordonn.,  t.  m  ,  p.  .'178. 

3  Ordonn.  du  Louvre ,  t  1. — Snint-Foix,  Essai*  hist. 
sur  Paris  ,  t.  1 ,  p.  a  1 7. 
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ches  (jiic  m  ««lies  eussent  été  arrosées  de 
1  «  .tu  baptismale  du  Jourdain  '  ;  voici  le  maître 
des  requêtes,  Pienv  limu  ncs.-au ,  qui  rendit 

oompte  de  fafiaire  d'un  juif,  auquel  un  <  1. 

i  avait  baillé  un  faux  gage,  et  mit  le  roi  à 

m. •!!!(•  de  i tira  ti  iompfcer  la  simplrsse  du  juif 
contre  la  malice  du  <  1.  » 

Le  juif  se  dérobait  de  son  mieux  aux 
resses  sordides  des  convives,  a  Mes  nobles  sei- 
iii s.  dis.ut-il,  le  pauvre  EfirschJ  n'est  pas 
l'essuyer  la  poussière  de  votre  cliaus- 
Min1  :  il  est  de  la  race  proscrite,  et  doit 

:i|.lii    la  dur»-  sentence  de  votre  Christ  et 
de  vos  rois.  —  Il  y  a  juifs  1 1  juifs,  repartit  un 
damoiseau,  qui,  pour  que  ses  flpMllçi  parus- 
sent   plus   larges,  en   portait    d'artificielles 
■a  peodsjanl  da  longues  man< lies  deelu- 
iftées  et  taill  %ont  les  docteurs  d 

'  Tableau  du  règne  de  Charles  VI,  dans  la  < 
Mim*  relatifs  à  rhist.  de  Fr.,  t  vi ,  p.  1 85. 

i  lit  i  ne  de  Pisan,  Liv.  des  faits  et  bonnes  marun  du 
roi  Charles  F,  i™  partie ,  ch.  x\  1 1 1. 

'  Ce  costume  ridicule  était  celui  des  danseurs  du  temps; 
mai-»  li  f.itmtc  1  id(i[>t.iit  <|ii.'l<|in-f<»is.  /  ••»  Martial  d'Aï  - 
vergna  et  Parmlin 
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!<  |  pharisiens  qui  ont  fait  mourir  notre  Sau- 
veur, mais  non  les  gens  de  votre  espèi 
le  bon  larron  qui  péril  sur  la  croii  était  peut- 
être  un  usui  îer. 

«  Si  vous  êtes  condamné  a  gagner  de  l 'ar- 
gent, ce  n'est  pas  votre  faute;  car  l'injuste 
mépris  dont  vous  êtes  l'objet  vous  force  de 
chercher  dans  la  richesse  protection  et  sécu- 
rité. La  fortune,  qui  est  pour  les  autres  le 
superflu,  est  pour  vous  le  nécessaire;  vous 
lui  devez  l'absolution  de  vos  péchés,  la  révo- 
cation de  votre  exil,  et  mille  beaux  et  bons 
privilèges  qu'envieraient  les  chrétiens  eux- 
mêmes  x.  Tel  est  l'empire  de  votre  or,  que  la 
veuve  de  Saint-Louis,  la  noble  et  pieuse  Mar- 
guerite de  France,  avait  son  douaire  assigné 
sur  les  juifs  qui  lui  payaient  fort  régulière- 
ment 219  livres  7  sols  6  deniers  par  quar- 


•  Charles  V  défendit  de  poursuivre  les  juifs  pour  faits 
d'usure;  imposant  sur  ce,  dit- il  à  notre  procureur  et  à 
tous  nos  autres  officiers,  perpétuel  silence. —  Ordnnn., 
t.  vu»  p.  aafï.  —  «Les  juifs,  dit  M.  Dohra,  étaient  une 
ressource  pour  les  finances  de  l'État  :  c'est  à  cette  consi- 
dération qu'ils  ont  dû  la  protection  de  quelques  souve- 
rains, et  c'est  «Ile  qui  a  arrêté  1<  nr  destruction  totale,  v 
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.  Aussi  eûtes- vous  de  feboi  loi  t'-m j >-»  de 

nui  nous  ;  et  j'ai  lu  quelque  part, 

dans  les  registres  de  la  chambra  <l»>  comptes, 

vos  frères,  chassés  «!«•  France  en  l 
mirent  en  dépôt  beaucoup  d'or  et  dV 

les  <  Ihrétiens  qui  leur  étaient  dévoués  '. 

nobles  seigneurs,   i  StJomoa 

Ilirsclil.  coauneat  poarries-voos  demeura  • 

table  'l'un  juif  condamne  à  porter  la 

le  el  li  *  i  «me  en  signe  de  sa  réprobation? 
un  (!<■«,  courtisans  répondit  :  «  Cette  cha- 
ton |j  împoai '•••  parce  que  les  pauvres 
s<mt  atteints  fréquemment  de  la  lèpre; 
il  fallait  donc  les  assujetir  a  des  marques  par- 
ieras pour  que  chacun  Les  reconnût  et  se 
fin  servit  de  leur  approche  contagieuse3.  Mail 

noms  autivs  giands  richards  vous  u".  t<s  point 

lépreux  et    immondes,    \mis    flairez  connue 

ie,  ajouta-t-il  en  frappant  du  revers  de 

iin  sur  lVscarcelle  rebondie;  si  \ous  por- 

< nunr ,  Traité  tic  t..  n,  tit.  ui,r|j.  n  , 

i  ,  I.   u,  ta    ni ,  <  Ji.  u,  p.  a81. 
'  M.  Bail .  f$  dam  la  société  chrétienne , 

m  Levrault,  iii-8%  181',. 
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tel  l;i  TCUetky  c'est  sans  doute  pour  que  les 
voleurs  s'éloignent  de  vous  ;  et  puis  qu'a  donc 
de  si  déplaisant  cette  petite  pièce  d  étoffe  ron- 
dfelette  et  gentille,  qu'avec  un  peu  de  bonne 

volonté  on  pourrait  faire  entrer  dam  nos 
modes  et  nos  parures  ?  quant  à  votre  corne , 
ce  n'est  presque  rien ,  et  quand  vous  en  por- 
teriez deux,  en  seriez -vous  plus  malades? 
Vous  vous  croyez  donc  à  tort  l'objet  de  nos 
mépris;  donnez  quelque  grande  fête,  comme 
qui  (lirait  un  banquet,  un  bal,  où  rien  ne 
soit  épargné,  et  vous  nous  verrez  en  faire 
les  honneurs  :  nos  femmes  daigneront  même 
s'y  divertir,  pourvu  que  vous  ne  soyez  pas 
mariés.  Paris  est  trop  éclairé  pour  ne  pas 
laisser  au  peuple  les  préjugés  et  l'intolérance 
qui  pèsent  sur  Israël.  > 

Malgré  tant  d'instances,  le  juif,  dont  la  malice 
pétillait  dans  ses  yeux  gris,  et  dont  un  sou- 
rire astucieux  et  rusé  pincé  entre  ses  lèvres 
étroites  risquait  à  chaque  instant  de  trahir 
l'hypocrite  humilité,  n'avait  garde  d'acccptel 
une  politesse  qui,  plus  tard,  l'eût  gêné  dans 
l'escompte  de  la  iinanee  ou  la  stipulation  rle^ 
intérêts;  il  s'en  alla  donc  à  reculons; mais, 
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nnnd  il  fut  dans  ta  anti-chambre>,  feoten- 
dk  latarlets,  que  leurs  maîtres  n'avaient  pas 
mis  dans  le  secret  de  leui  >na ,  ru 

Salomon  Uirschl,  et  lui  reprocher  durement 
tardé  <le  deux  minutes  1»'  lerrioe  du 
igneur.  On  se  mit  à  table  a 

l.nit  que  dura  *  iplendkle,  la  con- 

parlèrent  du  roi,  de  sou  goût  pour  les 

belles  choses  et  les  nouveautés,  de  la  richesse 

de  ses  ameublemeus,  de  la  valeur  présumée 

de  sou  Irâor,  niais  pa  un  mot  de  son  savoir 

si  prudence.  oSire  de  La  Rivière,  vous 

tit-il  <!<•  nous  mettre  d'accord? dit  pierre 

i  •  .  h-  «afiei  Jean  de  Rye  soutient 

que,  dans  l'ordre  et  la  marche  des  oérémo- 

nies,  tout  seigneur,  fut- il  prince  et  fils  de 

m*  peut  aj>procher  du  roi  de  plus  de 

deux  toises,  cinq  pieds  et  quelques  pouces.» 

Le  premier  chambellan  répondit  gravement  : 

Il  v  a  deux  toises,  ni  plus  ni  ntnîne*.  » 

•  Le*  grand*  seigneurs  de  la  capitale  dînaient  à  onze 
heures. — Millin,  Mon.  franc.,  t.  1 ,  art.  sur  l'hôtel  Bar- 
bette, n°  yi  ;  mais  dans  les  province*  on  dînait  à  dix  heures. 

*  L'abbé  de  Choisi ,  llist.  de  Ckmk  I  '  ,  p.  3o5  et  3o6. 
Tristan  n'habite  Paris  que  depuis  un  mois  ou  deux ,  et  le 
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i  il  autre  se  prit  à  dire  :  «  Gentil  seigneur, 
que  devient  l'affaire  du  comte  de  Tancarrille? 

on  assure  qu'il  a  perdu  les  bonnes  grâces  de 
îre  seigneur,  et  que,  de  M  nï<'.  il  n'aura 
1 1  hardiesse  «le  reparaître  à  la  cour.  »  Philippe 
de  Maizières  ayant  demandé  oe  qui  lui  était 
advenu  ,  Thomas  Boudenay  répondit  :  «  Le 
île  n'avait  pas  depuis  long-temps  lait  son 
office  <]c  c shambellan  de  France,  et  se  tenait 
à  Melun  où  il  allait  chasser  à  son  plaisir  dans 
la  forêt  voisine; le  roi  l'ayant  mandé,  Tançai  - 
ville  lui  fit  savoir  qu'il  était  malade  pouravoir, 
par  trop  long  séjour  à  Paris,  vécu  d'un  mau- 
vais air;  comme  si  l'air  que  le  roi  veut  bien 
respirer  ne  détail  pas  être  bon  pour  ses  su- 
jets ;  aussi  Charles  V  dit-il  seulement  au  mes- 
sager :  «Dja,  lecomte  a  de  meilleures  raisons; 
il  ne  voit  pas  loin  et  veut  se  garer  du  grand 
nombre  de  charrettes  qui  sont  en  notre  bonne 
ville  de  Paris1.  » 

voilà  déjà  philosophe.  Mais  il  est  probable  qu'il  critique 
inoins  ici  le  cérémonial  qu'on  doit  observer  dans  les 
cours,  que  l'importance  avec  laquelle  les  courtisans  par- 
lent des  moindres  choses. 

■  Christine  de  Pisan ,  Litre  d  mœurs 

du  sage  roi  Charles  /',  ch.  xxiv. 
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—  J'allumerai  rokmtien  in  fin  I  li  porte 
de  mon  hôtel,  s'écria  Pierre  deGraoïi,  pour 
la  joie  que  me  cause  b  de  1 11 

fiOe  l'orgueilleux    :  m;iis  le  sire  de  La  Ki\iere 

■jouta  malicieusement  :  «  \<»ui  doue  l.i  suite 
de  cette  histoire,  i  ant an  Ma ,  ayant  w  ce  pro- 

du  roi,  arriva  ami  tarder,  et  Charles,  le 
nit   lx'-nignement,  lui   dit   :   Par  ordon- 
B  de  nature,  je  sens  bien  que  je  ne  puis 
•temps  vivre;  clans  le  cas  OU  je  tn-passe- 
leson  tout  apparence,  avant  la  majorité 
de  notre  fila,  je  fous  ai  nommé,  vous  et  au- 
tres gens  sages  du  conseil  de  régence,  afin  que 
vous  puissiez  me  servir  moi   mort,  comme 
ut  de  mou  vivant  '.  I/enl.tnt  est 
jeune  et  ûTeaprit  léger,  avisez-le  en  toutes  les 
» 

—  Je  n'en  suis  point  étonné,  reput  Pierre 

;  car  apies  tout  si   |r  comte  (fe   |  .tu- 
lle est  orgueilleux,   il   peut   l'être   .(    DOO 

rt,  puisqu'on  lignage,  en  richesse  et  en 

'  Tancarville  est  en  effet  nonim<-  parmi  les  tnrinbn  »  du 
eoatdl  de  régence  que  forma  Charles  V,  par  de»  ImsÉ 

Chambre  des  comptes ,  Mémorial  D ,  fol.  m 
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clergie,  il  ne  craint  pas  son  pareil;  aussi  boi- 
'  ai-j<  de  bon  cœur  cette  coupe  de  vin  d'Ar- 
gcntein]  pour  qu'il  soit  et  demeure  m  : 

et  content» nient.  » 
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CHAPITRE  U\ 

^-»ir  ,  Hugues  Aubriot  m<-  fit  montn 

.m  CTOUS  lui.  Ses  gens  portaient  <lcv 

tes  <1«-  j»"i\  irdeote  »!<>nt  la  rouge  lu- 

i  s.  fondait  dans  l'humidité  du  brouillard, 

ssez  mil  notre  coursé  à  traversiez 

ises.  Nous  noih  urdlâmci  dans  la 

!<■  l'Abbé  de  Joy  %  devant  la  maison  ou 

-Épie  "ii  dee  Marmousets,  et  de  chaque 

•  le  la  porte  éfaîeul  deux  pieiifJi  éffttes- 

tres,  ainsi  appelées  parce  qui  m  pieues,  tail- 

lées  en  degrés,  Buvaient  h  monter  i  i  b 

H  \  avait  aussi  de  grands  eu  bute 

a  la  muraille,  et  où  les  gan  <>ns  finrenl 

us  flambeaux, 
nies  v,  s.itisi.ut  dee  smiicef  de  Hugues- 
kubriofl .  lui  it  présent  de  cet  hôtel,  et 

l'on  racontait  à  ce  sujet  qu'un   astfuluj 
••tant  renu  y  tracer  un  cadras  iclsjre,  tfar- 

laanlant   I.:  mit 


d'haï  la  rue  de  Jour,  entre  I.»  t-An- 

■  i  celle  de»  Prêtre»- .s 
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.1  dire  :  i  11  est  écrit  que  la  fortune  dn  maître 
de  ce  logis  sera  mouvante  et  peu  sûre  ;  pour 
commencer,  j'en  vois  un  conduit  en  prison  ,et 
un  autre  t  l'echafaud  '.  »  Tant  j>is  pour  eux, 

me  dis-je;  mais,  s'ils  l'ont  mérite,  il  tant  que 

justice  soit  faite;  je  lus  bien  attrapé  quand  , 

ues  années  apréa,  on  m'apprit  (ju'llugues- 

Auhriot  av;iit  été  jeté  en  prison  par  une  popu- 

farieuee.  Ceci  me  lit  trembler  pour  le  se- 

<  "iid  possesseur  de  la  maison  du  Poro-£pi< 
Quel  sera  ^<>n  nom  ?  C'est  le  secret  de  Di< 

Huguea-Anbriot  m'imita  an  bain  et,  après 
souper,  me  retint  a  coucher;  il  fit  les  mêmes 

politesses  à  Philippe  de  Maizières,  qui,  le  len- 
demain  ,  me  proposa  d'aller  visiter  L'hôtel 
Saint-Paul. 

Le  lendemain  donc,  nous  sortîmes  de  bonne 
le  tire;  Philippe  de  Maizières  nie  rappela  ee 
cjui  s'était  dit  chez  le  sire  Bureau  de  La  Rivière, 
et  ajouta  :  ■  J'avais  grand  besoin  de  respirer 

'Second  livre  des  Chartes,  fol.  aoi. — Jaillut,  Beck. 
sur Paris ,  quartier  Saint-Paul,  p.  ai.  — M.  de  Saint  \  i- 
tor,  Heu  cité,  j>.  56a. 

'  Ce  fut  .lean  fl ••  Monta^u,  grand-maitre  de  l'hôtel  du 
KM  ,  <lcc.i[>itc  ru   i  ',oy. 


AU    QUATOR/l  i   M  l     si  ,  <   i  i  .  -iQ 

m  «l'Iiors;  tout  d  ii  bi<  n  «lu 

monde,  qu'aranl  peu  je  me  ferai  Gétaetin  <>n 
.  ni.iis  ce  ne  tara  pas  mm  avoir 
«lit  ni  monde  en  Corme  d'adieux,  d<>  belles 
,t  boonei  vérités.  J'ai  voyagé  eu  Sicile  et  en 
Aragon,  j'ai  même  reçu  une  année  outre-mer, 
l.i  ccannegnk  dm  infideiea,  mais,  en  au- 

,uii  lieu  dfl  la  truc  ,  )«•  n'ai  \  u  tant  de  jxr  lîdie 

•  !<•  déloyauté  qOC  parmi  1rs  i;t>ns  de  cour. 

C'est  la  qu'un  royaume  se  trouve,  en  avance 

à*  uuclqiira  nèclee,  au  Ici  provinces  ou  l'on 

encore  dea  mesura  <t  des  vertus, 

auand,  depuii  kmg-temps,  il  n'j  aura  }>lus 

I  \,u  on  bumaine.  —  11  ne  faut 

pas  rouer,  lui  «lis-jc;  nature  a  lait  en 

sort»-  <|ur  noua  einuion*!  i  bon  marché,  f  «  -  :  i«  - 1  r«  - 

et  saillit  tinn    dans  le  giron   de  nos    familles, 
.i     la    NM'i  h.  latluii     <lc    DOS     liAris  .    ,>u     bien 

(|iiaml  viennent  Les  boaui  jouis,  sous  la  trem- 
blante l«  uillée  de  nos  lims.  Si  l'homme  quitte 
•:«•  douce  a<  « outamance  des  plabâri  (Thé 

mage,  des  traditions  e4  dat  en  lïl 

'  II  »e  retira,  en  effet ,  par  degoût  du  inonde,  dans  le 
■  vent  de»  Cclesfins  de  Pari>  ;  il  n   «tfl  H    i  M 


perd  son  indépendance  et  sa  dignité  en  Te- 
int des  domain*  lupéi  îorité  était 
constatée  sur  cem  qui  l'entouraient  »  moins 

encore  par  ses  tit  |  |  jiri vilétySS  que  pour 

le  bien  qu'il  était  <mi  étal  de  leur  (aire,  il  fanl 
qu'en  échange  de  ce  bonheur  et  de  cette 

sid<  ration ,  qu'il  ne  trouve  plus  ailleui 
cherche  des  chhnèree  dans  les  jouissant 

:  l'or,  qui  paye  les  fansses  voluptés. 
l'or,  qui  donne  le  luxe,  1rs  modes,  les  festins , 
les  frivolités,  sen  donc  tout  pour  lui.  Tel 
gentilhomme,  <|iii,  s'il  fût  resté  SUS  ses  \, 
eût  offert  le  modèle  de  l'honneur,  du  cou- 
rage et  des  vertus  religieuses,  ne  sera  plus  a 
la  cour  qu'un  être  dégradé  par  ses  vices.  Je 
ne  serais  pas  surpris  qu'on  y  vît  un  jour  les 
descendans  des  plus  intrépides  défenseurs  du 
trône  et  de  la  foi  devenir,  en  ce  pays,  espions, 
agioteurs,  suborneurs,  débauchés,  joueurs, 
écrivains  salariés  et  débiteurs  insolvables. 

«  —  Ce  qu'il  y  a  de  pire  en  tout  ceci  .  re- 
prit Philippe  de  Maizieres,  ee  nVst  pas  encore 
la  perte  des  mœurs  :  mais  la  perte  des  mœurs 
entraîne  aussi  celle  du  caractère,  et  c'est  par 
!i  (jue  périssent  les  peuples.  Un  homme,  et 
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nntoul  on  i  i  peu!  lUer  d*mw    i 

MM  bataille  OÙ  il  mourra  d'un  an  aussi  résolu 
qot  s'il  n'avait  pas  connu  le   plaisir;  il  peol 
quitter  s(>s  robes  de  pri\  .  M8  rebarpes  par- 
es, et  vêtu-  la  pesante  cuirasse  pour  licin- 
•s  bataillons  bardés  de  G  i  il  errr* 

ornent  oà  les  besoins  te  multiplient  en 
telle  façon  que  rhomme  du  siècle  se  trom  «  à 
lem  discrétion,  et  sacrifierait  volontiers  g| 
conscient  e  pour  acquérir  une  fortune  cjni  lui 
tint  lieu  du  reste.  Dès-lors,  il  se  plie  a  tous 

.  a  toutes  les  idées  .  à  tout< 
circonstances,   il   flatte,  il  rampe,   il   ment 
I  )«-puis  i|ne  la  chaleur  de  son  âme  I  |)asse  dans 

ses  sens,  il  brûle  pour  le  mensonge  el  IVnnn 
iroid  pour  I a  Les  injustices  lu- 

es secrets  boni] 

tus  des   pauvres  sont    l'ol»iet   de  ses  dédains 
Pressé  de  jouir,   il   ne  tient  nul  eompt 

ii  .  «t.  paf  degrés,  Il  dexienl  si  .  traie 
i   tout  a\cnir  qu'il  est  insensible  au  mal 
•i    lui   prédit,   ponrm    qu'il    n'arrive  pas 
subit,  in.  ni 

«  T<  '  n'aura  p as  de  graves  mconve 

is  tant  qu'un  reste  de  gouvernement  de 


LA    P1AV4  i 

famille  vi  de  municipalité  réchauffera  les 
provinces  qui,  régies  d'eUes-mémes,  n'au- 
ront pas  besoin  de  tremper  dans  le  gouffre 
delà  capitale;  mais,  si   la    royauté,  attirant 

tout  à  elle,  place  l'immensité  du  pouvoir  dans 
le  sein  même  de  cette  indifférence  mortelle, 

de  cette  corruption  putride,  alors  la  b* 
chie  sera  bien  malade,  car  le  sang  se  sera  re- 
tii.  des  extrémitél  vers  le  cœur,  et  le  cœur 
sera  gâté.  Cette  antique  et  belle  monarchie , 
que  le  parlement  compare  à  un  chêne  majes- 
tueux on  la  verdure  est  belle  et  touffue  jus- 
que sur  les  derniers  rameaux,  ne  sera  pins 
qu'un  arbre  dépouille  dont  les  branches  mor- 
tes ne  verront  percher  que  des  oiseaux  <!<• 
proie,  et  qui,  pour  toute  végétation,  n'aura 
honteusement  à  ses  pieds  que  les  cham- 
pignons parasites  et  vénéneux.  » 

Comme  il  disait  ces  mots ,  nous  entrâmes 
dans  les  premières  cours  de  l'hôtel  Saint-l'aul , 
qu'on  appelait  X I Intel soleniieldes grands vhcii- 
fernen*1.  Ce  royal  séjour  était  une  vaste  enclave 
où  se  trouvaient  réunis  plusieurs  hôtels  j>h - 

•  Préambule  de  l'édit.  de  1^64. 


ticuliers  <iu»'  <  haries  \  serait  achetés,  et  qirtl 
agrandis  1 1  liés  mimnMn  par  du  belles 

par  des  jardms,  des  treilles  qui 

-f., uni    i  lioses    merveillei  iii      |  -■   tOUl 

Manqué  de  grosses  tours  qui  donnaient  . 
t  ressemble  du  faste  bâtiment  nu  caractère 

de  noblesse,  puissant  «•  et  majef 

porte  prineip.de   et   le  prim  ij».<l  COTflt 

de  logis  ouvraient   sur  le  quai,  le  long  de  la 

•iM.-ir.  entre  l'église  Saint -Paul  et  !<•  couvenl 

des  CdUnslins  '    \\ant  d'entrer  dans  InitéHeui 

l«s  laéVlimÉ  nn   I>itilr|>|^«-  de  Maizieivs  me  mena 

les  COUTS  !  c-*-l  1«»  des  joutes  est  si  grande. 

\  irtcs  ,  t   i    i puissances  on  \  donn* 

carrousels  et  «1rs  tournois  a.  Viennent  MSHliÙ 

'  des  grands  et  des  petits  lions.  eeHs 

olières  ou  l'on  nourrit.  in  «-t  dé- 

,enre.  <|.s  toiirterellei  et   des  colombes,   les 

-  «Ifs  cm  •  Iles  de  la  pâtisserie  ,  des 

sauceiKs.  des  gelinieres,  où  les  fermiers  «1rs 

«•s  royales,  en  la  banlieue  de  Pans,  son, 

:>porter  sans  cesse  force  vola  die  qu'on 

'  Pigan&ol  de  la  Force ,  Detrript.  de  Paru,  Lu 
—  Jaillot,  Rech.  sur  Paris,  quart.  Saint-Paul ,  p.  n. 
fléj  .  t    m.  j.   i 

iv  1 
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graisse  pour  la  tabla  du  prince  efl  <!<• 
commensaux s ,  les  cours  da  four,  du  Barde- 
manger,  de  l.i  bouteiUerie,  de  la  paneterter. 

Celle  OÙ  se  fabriquent  l'li\  p<  «r.is  «I  iV.ni  de 

celle-  où  l'on  bal .  après  chaque  Gëte,  les  tap 
leries  de  liante  lice.  J'y  vis  battre  et  oétoyer 
plusieurs  1»<;hi\  tapés  à  isnages,  tHs  mai  lé 

ml  tapis  de  la  Vie  de  saint  Denis,  le  tapis 
île  la  Vie  de  saint  Thésée,  le  tapis  des  sept 
Péchés  mortels,  le  grand  UpisdesneufPreux, 
et  le  tapis  de  la  Reine  d'Irlande  a. 

Dans  la  cour  Saint-Maur  3  où  logeait  le 
Dauphin,  nous  \îmes  ce  royal  enfant  .  pour 
lors  âgé  de  six  à  sept  ans,  jouer  au  cm(j-ma- 
duirif  et  autres  jeux  avec  plusieurs  euians  du 
même  âge,  parmi  lesqueK  étaient  le  petil 
Jehan  de  Saintré,  page  chez  le  seigneur  de 
Preuilli,  et  le  jeune  Boucicaut ,  lequel  est  au- 
jourd'hui la  fleur  des  bons  chevaliers.  Pour 
dire  vérité,  son  futur  renom  et  ses  faits  no- 

'  M.  de  Saint-Victor,  t.  n  ,  i*  part. ,  p.  959. 

2  Inventaire  Crural  du  roîCharies  Vt  extr.  d'un  ■ 
In  lîihl.  du  roi,  coté  385. 

3  On  l'appelait  ainsi  parce  que  l'hôtel  Saint-Sfav, 
nommé  l'hôtel  de  la  Conciergerie,  était  un  des  bêtfaMM 
réimtl  pai  Charles  V,  à  l'hôtel  Saint-Paul. 
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tables  étaient  déjà  appvensj  m  mm  m<  Im.i- 
uone  Bat  un  ;  intina^  comme 

îent  les  vieux ,  annonçaient  desincli- 
antiona  de  chevalerie1.    Le   Dauphin  et 

anréableet  joli;  il  était  coiffé  d'un  petit  bonnet 
rond  de  drap  d'or  et  rétu  d'une  petite  jaquette. 

sur  laquelle  étaient  brodés  en  <  >mpai- 

liin  >ii  .  d'une  pari ,  un  beau  poisson 

!  appelé  Dauphin;  d'autre  part.  îles 
fleurs  de  ba  tans  nombre,  aussi  en  argent .  et, 
sur  te  côté  gauc.be  de  la  dite  robe,  un  bâton 
dont  la  bi  :  armoiries  de  h 

haute  et  tres-puissante  dame  Jeanne  de  Bour- 

I  i  :  ant  une  baguette  en 

ses  mains,  courait  me  tes  compagnons  eu 

tut  :  eue,  ///  i  enfant  Bonokaml  prit 

nu»-  piètre  et  la  lança  contre  1«-  Dauphin  en 
lui  disant  :  tue,  tin  ;  cai  d  n'en  sa\ait  paa 
dnfuniuge  et  n'avait  nulle  lettre  <lu  cérémo- 
nial. M  eur,  toi  t  eourroucé  «le 
ce  trait  de  nature  .  vint  i  lui  et  lui  donna  un 

souillrl;  alors  |,  n  tout  peu 
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sif  à  l'écart,  sans  répandre  une  seule  l;irme, 
•  t  le  pédagogue,  croyant  lui  faire  honte, 
nous  dit  eu  le  montrant   au  doi^t  I   .t-il 

fier,  ce  seigneur-là,  il  ne  daigne  pleurer  I  i 
Je  gam>nnet  lui  répliqua  ?«  Point  ne  suis 
encore  seigneur,  car  si  je  l'étais  vous  li- 
riez me  battre  ;  sachez  aussi  que  je  ne  veux 
point  pleurer  pour  qu'on  ne  sache  pas  que 
vous  m'avez  battu  «.  » 

Cette  repartie  nous  frappa.  Entendez-vous , 
me  dit  maître  Philippe,  entendez-vous  crier 
son  noble  sang?  Il  est  maigre  et  frêle,  mais 
sa  manière  est  déjà  seigneuriale,  et  son  lan- 
gage prophétise  la  bonne  fortune  que  Dieu  lui 
apprêtera  en  son  temps a. — Que  pensez- vous, 
dis-je,  de  ce  jeune  prince  dont  le  front  inno- 
cent et  candide  doit  porter  la  couronne  «1rs  | 
—  Hélas!  reprit-il,  couronne  de  lis  ou  cou- 
ronne d'épines!  car,  s'il  en  faut  croire  les 
trologues,  son  règne  sera  traversé  par  bien 
des  fléaux  et  des  adversités  3.  Le  roi  son  père 
en  a  peur;  il  sent  qu'il  ne  peut  vivre  encore 

1  Livre  des  faits  du  maréchal  de  Bouciraut ,  rh.  m 

'  Jbid. ,  ch.  iv. 

1  Villaret,  Hist.  de  Fr.t  t.  xi. 
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I  temps,  et  il  ne  vr>it .  pour  tenir  sur  le 
trône  un  «'niant,  que  des  princes  rodes,  ;imi- 
bitieux  et  jaloux.  Afin  d'abréger  le  temps  de 
leur  régent  »■  famélique,  '  roi  va,  dît-on, 

Lui»'  publier  une  ordonnance  qui  fixe  doré- 

nt  la  majorité  d<  k  quatorze  ans  ■. 

ites  les  I  de  l'hôtel  sont  g  trnies 

arreaux  de  fa    avec  un  treillage  •  !<•  lil 

liai,  pour  que  les  pigeons  ne  vienneul 
pas  faire  leurs  ordures  dans  les  l>eau\  appar- 
t.mens  et  siii-  le  riche  trône  i\\i  roi  '*. 

roi  habite  la  partie  de  l'hôtel  Saint-Paul, 
tut refois  1  hôtel  des  archevêques 

us.  I  appartement  de  ce  prince  est  com- 
poséd'uiK-  antichambre  oà  m  tiennenl  le 
-•■us .  hérauts  d'unies  et  gardes  de  service; 
on  entre  ensuite  dans  les  deux  grandes  salles; 

dans  la  première  que  les  gens  dé  cour 

lent  qu'il  plaise  au  roi  de  les  recevoir 

(  ettc  salle  est  tendue  d'une  tapisserie  ûTArras 

sentant  au  naturel  Alexandre  avec  ses 
dmi/.e  jtr.uv  .  t.-n.uit  COUT  pleniere  ,<  Babl  Inné 

fjor  des  Charte^  ,  Layette  reg.,  n°  7.  —  IL- 
■val,  1   ia.  | >   18a,  i83. 
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l.i  grande;  l'autre  Balle,  où  attendent  les  pvin- 

d'une  ta- 
pisserie "M  l'on  voit  figurer  L'entrevue  de  la 
reine  Jeanne  de  Bourbon  avec  la  duchesse 
il  mère,  laquelle  revenait  pour  lors  de  la 
prison  où  l'avaient  détenue  1rs  anglais.  I^es 
deux  princesses  se  rencontreront  dans  une 
forêt  du  conté  de  Clermonl  en  Beauvoisis1. 
I  i  reine  est  vêtue,  comme  il  faut ,  de  son  bla- 
son, et  a  pour  chevalier  Jean  de  Bourbon  < 

comte  de  la  Mau  lie.  Sur  SOU  a\ant-ln;is  gau- 
che < st  perché  on  faucon  j  ri  après  eUe  sont 
sept  princesses  qu'on  reconnaît  pour  tri1 
chacune  s  son  blason  marital  brodé  convensv> 
blement  sur  des  robes  fleurdelisées,  et  chacune 
aussi  porte  un  bandeau  de  piei  ; 

en  couleurs,  qu'on  croirait  d'aboodquece  sont 
des  Henri  encore  brillantes  de  rosée.  L'une 
de  ees  princesses  porto  ment  la 

queue  de  la  robe  de  la  reine,  et  les  ant 

'Cette  curieie  rie  .1  ■  t.-  peinte  dans  d'aï 

ouvrages  :  on  la  trouve  notamment  dans  un  li\rr  SMHHW- 
crit  des  Hommages  du  comte  de  Clermonl  en  1>> 
fol.  o(»,  et  BtOU  la  belle  collection  des  Jntiqmtél  de  lu 
couronne  de  France ,  in-fol. ,  t.  1 ,  pL  cxxn. 
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tiennent  en  laisse  de  gentilles  levrettes.  l>< 
l'autre  côté  sur  cet!  eal  babeau  <1<- 

\  aloû,  duchesse  douairière  de  i;<>url><>ii,  m< 
dr  ledits  reine  :  «-Ile  ;i  un  voila  perce  qu'elle 
i  e  lire  <l«-  Nédonchd ,  son  cham- 
ixllaii ,  la  soutient  ri  porte  <  ^<"i  braa  deux 
udes  qu*on  présume  remplies  <l<-  fia.  Près 
d'elle  eal  ion  fila,  le  duc  de  Bourbon,  qui 
traverse  nu  cerf  de  Bon  glaive 

an-  grande  lalle  eal  une  pièce  de  pa- 
MaVi de ouinzotoiaes de  longueur;  cette  pife 
qu'on  nomme  aussi  chambre  de  Charlema- 

i  tait  tendue  an  étoffe  bleo-toncé,  m  h 

tir  lis  d'or,  <  t   entre  l«s  lis  divers  autret  01  - 

i  qu'étoile!  qui  volent  «-t  feuilles 
'[m  tombent,  «-t  mu-  !»•  plancher,  an  lieu  d'uni- 
litMTr  il.-  paille  firaU  li«-.  était  an  riche  tapis 
qu'on  appelait  à  l'iiôtel  le  tapis  des  sept  •xicn- 
ces%.  Les  vitraux  de  cette  chambre  représen- 
tent mu'  nception  solrnnellrdett  lu -va  lin  s  de 

l'ordre  <l«i  nœud,  institué  pas  Louis  d'Anjou, 
roi  de  si<il<-;  et  au   fond  de  la   salle  <st   un 

nv;il,  t.  Il  ,  |»    iHj.  _  I  .IiImcm,  t    i  ,  |. 

..'  du  rot  Chartes  i  ,  «»ti   <lu  nm.  ât 
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dais  kmm  laquai  est  le  siège  du  toi  .  H  d<- 
chaque  côté  de*  lambris,  un  double  rang  de 
bancs  «i  dVscaballea  où  s'asseoient ,  ijmaa d  le 
ioi  le  permet,  ta  prince*  <lu  nmg;  lai  piin 
de  rnniiv,  et  Ica  plue  bauti  dJejuitaéi 

poutres  et  solives  des  deux  «Hw,  que  je  viens 

de  décrire!  sont  enrichies  de  fleurs  de  lis 
dï-tain  dore.  On  voit  ensuite  la  chambre  où 
gît  le  roi.  La  est  son  lit  île  drap  d'or,  à  deux 
oreillers  ;  car  le  roi  fait  bon  ménage  *  ;  et  en 
cette  chambre  il  y  l  dem  liéotfl  j  deux  tables, 
deux  armoires,  deux  coffres,  deux  miroirs 
d'argent  le  plus  poli  qu'on  puisse  voir;  et  à 
côté  de  cette  chambre  est  la  chambre  de  la 
garde-robe,  dont  un  officier  nous  fit  voir  les 
incroyables  richesses.  Je  vis,  en  une  preim 
armoire,  quarante  rubis,  dont  le  plus  beau 
appartint  au  roi  de  Chypre  ;  un  annel  dont 
le  diamant  n'est  pas  de  belle  eau,  mais  qu'on 
garde  dévotement,  parce  que  le  roi  Jean  Ta- 
xait a  la  main  qui  tenait  l'épée,  à  la  dolente 
journée  de  Poitiers;   un  autre  annel,  qu'on 


'Sauvai,  t.   ii,   p.   182.  —  M.   de  Saint  Victor, 
p.  959. 


■I  > 
appelle   l'annel    des  HIliaVunlÎH .    parce    q 

!.>i  ir  porte  i  rimdhmrti ;  on 3  toil  une 

.i,.i\    11. .in •.   1111  camaïeu  île  saint  Jean,  mu 

\  ri  ileux  ani:  m%  Quarante 

i'imi;iitn\ ,  ii.nt  saphirs,  vingt  émeraudes, 
uni"  turquoise  :  !<•  tout  monté  en  bagues  A  - 
rièes\itc/ri ,  dei  outrage»  d'ambre,  deoenapo- 
leti  de  periea  el  de  ■apiiin;  toi,  une  pierre 
appelée  la  pierre  sainte,  parce  qu'elle  aide  •■  b 
délivrance  des  fei  ;esine,  el   1  cauafj 

du  grand  service  qu'elle  j»t*ut  rendre,  elle  est 
antourée  de  piciii  fines  et  marquée  par  dar- 
de France  ■  ;  Hem ,  une  autre 
pierre  qui  guérit  de  la  goutte^  at  an  laquelle 
-ente  un  roi  a\.  faèrta  lie- 

lnen\  l;  item,  un  coffre!  <>u  s<»nt  le>  diamans, 
images  d'or  et  nui  eu  s  de  l.i  i  <  UW  Jeanne;  item, 
couronnes   d'oi    garnies   de    diamans  , 

•  pporté  par  l'abbé  de  Choisy,  à  la  mite 
de  ton  Hist.  dr  Charles  V,  p.  i3. 

•  Blaire  préV  ite,  p.  i5.  —  Ce»  espèces  de  talisman» 
étaient  alors  très -recherchés  parla  crédulité  générale. 
.  Bodin,  en  sa  Dcmonom. ,  I.  i,  ch.  ni.  — 
Gerson,  ùi  opiuc.  adv.  dort,  jnpm,  8  et  \.  )-     I 
ififi,  par  un  auteur  anonyme 
'  Inventaire  rapporté  par  l'abbé  de  < 


rubis,  éneraudes,  <  i .  comme  on  \<»it  h  , 
trémière  s'élever  .hi-iIcsmis  des  autres  flétan, 
la  très-grande,  très4>eUe  et  la  meilleure  cou- 
ronne .In  roi ,  laquelle  il  avait  (ail  Eun 
quatre  grands  fleurons  et  quatre  inoindei 
s'élevait  au-dessus  «les  cercles  <l"<>r  et  petits 
diadèmes  de  jours  ouvrables;  item,  la  * «m- 
ronne  dont  le  roi  se  coiffe  les  jour-  degnav 
des  fétea  <  i  cours  plénières,  st  c'esl  «If  cet 
tge,  qu'en  plusieurs  titres,  les  cours  |  »  I  *  - — 
mères  sont  appelées  curée  coronatœ  '.  Getfc 
couronne  des  solennités  avait   appartenu    i 
Philippe  <le  Valois,  ainsi  qu'il  résultait  de  ce 
passa^r  de  son  testament,  certifié  confon 
par  lt-  chancelier,  et  kranerit  sur  une  feuille 

de  parchemin  plai  •  \<>its  donnons 

ù  notre  bienraùnée  épouse,  la  reine  Blanche  de 
Navarre t  tous  nosJojrauA  ,  exoepiani  sente» 

ment  notre  couronne  royale  de  laquelle  nom 

avons  usé  "ii  accoutumé  abuser  en  grandes 

/êtes  ou  en   solennités  ,   et  de   laquelle  nous 
usâ/no   u   lu   t -heeulerie  de  Jeun  ,   notre  uine 

fils.  »  Item ,  <li\  chapeau*  d'or  ornés  de  rubis- 

1  Du  Gange,  1>  <i  sur  JoinvilU: 
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s,  grosses  perla  et  saphirs;  item,  • 
itures  d'or  pour  le  ( xa  |>^  de  b  reine . 
agrafes  de  |  I  dix  ceintu- 

res jxtui  1«-  i-orj>s  du  roi,  lesquelles aonl 
rec  profusion  d<-   pertes  el  d< 
pliirs'. 

D.n  die  ou  l'on  h  \  unes 

au  pourtour  des  buffets  ou  dressoirs,  doul 
lesrayns  étaient  chargea  d  une  beih 

•  t  d'argent  ;  il  y  avait  là  nue  grande 
mettre  j>  lux  deux  bout!  i\c  laquelle 

sont  deux  châteaux  n  tourelles  °  ;  /'/<•///,  trente- 
sept  gobelets,  quarante  •  deux  pots,  pintes 
et  eh  ipines,  quarante-cinq  drageoirs,  « |t j.t- 
rantc-<  inq  salières  !<•  tout  en  01  garni  de  pier- 
reries  sans  aonbre  ':  fteai,  un  baquet  d'or 
soutenu  par  quatre  tiré  nés;  item  ,  des  b 
des  ampoules  <l  m   erra 

France;  dent,  des  |><>ts  .1  sumône  «>u  des 
lions  figurent  les  ans 

11  binaient,  eu  |eU1 

'  Inventaire  manuscrit  précité,  coté  8,356. 
Inventaire. 

ire  nus  pi  i .ijtpoi  !• 

l'a  bue  d«-  ' 
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temps ,  l«'  i  <  »i  Dagobert,  Charleraagne  et  Saint- 
Louis  '  ;  item  ,  des  bassins  d'or  à  laver  et  dont 
l<s  bonis  sont  ornés  des  écussons  de  France; 
it$m  ,  trente-six  plats  d'or  de  la  même  façon, 
et  douze  plats  du  même  prix,  mais  d'une  au- 
tre façon  ;  trente-six  plats  d'aussi  riche  nu  t. il . 
et  (fini  ouvrage  encore  plus  délié  et  plus  sub- 
til, pour  mettre  les  fruits  et  les  fleurs;  itrm  , 
m\  douzaines  d'écsieUes  et  une  douzaine  »!<■ 

chandeliers  d'or,  et  de  plus,  tant  et  tant  de 
vsôsseUe  eu  simple  argent,  telle  que  tasses, 
coqueiii.iis.  aiguères  ,  (juartes  et  vases  de 
toute  forme  et  de  toute  façon,  qu'il  serait 
trop  long  d'en  faire  ici  l'inventaire  \ 

Nous  vîmes  ensuite  la  cluunhrr  des  <  fuues, 
puis  la  vliambre  des  nappes  >  et,  en  cette  der- 
nière, il  y  avait  des  nappes  par  centaines;  les 
étaient  de  Reims,  et  les  grosses  étaient 
de  Laon  et  de  Compiègne.  Dans  la  même 
salle,  ou  déroula,  pour  nous  en  montrer  les 
beautés,  un  pavillon  en  broderie  de  France, 
où  sont  brodés  les  quatre  évangélistes.  Ce 

1  Inventaire  rapporté  par  l'abbé  de  Choisy,  p.  ai. 

).  les  inventaires  rapportés  par  l'abbé  de  Choisy, 
a  la  suite  de  son  Hist.  de  Charles  f,  p.  i'),  io  elîi. 
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pavillon  .  qui   se  t.iul   avec  «1< ■  perches  eu 
me  de  voûte,  est   rert  et  violet .  broché 

d'oi  en  tom  lee  j »« »i n t v,  ou  ne  brille  pu  l'in- 
génieuse broderie  ';  maintenus,  on  b  belle 
saison,  on  I»-  dresse  mu-  l'herbe  odoriférante 
des  jardins,  quand  le  roi  .  las  dos 
des  paroles  du  courtisan  .  se  plaît  à  dîner 
i  I»'  ramage  des  oiseaux. 

lit  pour  le  service  de  sa  table 
huit    panetiers.  sept   valets  tranclians,   trois 
sommeliers,  trois  porte-chapes,  huit  écuyen 
m^iiir.  trois  (Inès  (le  cuisine,  sept  (|iien\  . 
un    furteur.  \m  poissonnier-,  sept   valets   d*é- 
cuell<s,  quatre  N.ilets  de  (  haudieres,  sept  frui- 
tiers etquatre  clercs  de  fruitet  'ie,deux  chaui 
s,  un  porte -torehe  et   beaucoup  d'au î 
de  bouche*. 
Le  lecteur  saura  qu'en  l'hôtel  Saint-Paul  il 
y  a  une  <  hapelle  à  galerie  .  et ,  dans  cette  cha- 
pelle, il  y  i  une  cheminée  ou  cent  homn 
liraient  m  chaafiar  mr  des  eecaheaux,  et 

hem i née    pèsent    cent 

I .  abbé  de  CboUy,  liru  cite,  p.  a$. 

I       f'.r.ind   (YKuUJ,  Vir  pnvrr   tin    I  t.  tu, 

■     ■ 
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(|(i;iti(-\in-t-(li\-)iuit  liwet1.   Il  y   a  dans   |,i 

sacristie  la  noix  des  vendredis,  en  or,  garnie 
de  perles  «  l  ruins   ;  une  entre  grande  croix  . 

que  l<"  duc  d'Anjou  donna  an  roi,  toute 

nie   de  camaïeux  ,   lesquels  sont    entoures   de 

perlée;  dis  calices,  encensoirs,  porta-peix, 

.isprrgeoirs  en  or  et  pierreries;  une  Notre- 
Dame  d'or,  accompagnée  ,  comme  en  cheva- 
lerie, par  deux  beaux  anges  d'argent  :  cette 
œuvre,  placée  dans  un  tabernacle  ensemencé 
des  pierres  les  pins  précieuses  et  en  quantité, 
est  un  présent  que  le  sieur  Bureau  de  la  Ri- 
vière fit  au  roi  pour  ses  étrennes3.  Nous  ne 
pûmes  entrer  en  la  chambre  de  l'étude,  dont 
la  porte  était  close4;  mais  Dousdemeui 
quelque  temps  en  la  chambre  du  conseil,  où 
Philippe  de  Maizières  trouva  plusieurs  per- 
sonnes de  sa  connaissant  e.  parmi  lesquelles 
était  Pierre  Bournesean,  clerc  et  maître  des 
requêtes /«>///  suivant  le  roi.  Il  arrivait  du  I  lia 

uval,  lieu  cite. 
'  L'abbé  de  Choisy,  lieu  cité,  p.  G. 

3  Ibid.,p.  18. 

4  Fclibien ,  Bût.  il.  Paris i  1.  1,  j».  654,5  lvi.-   I 

jliol  de  li  ForCC  ,  t    i\  .  |i     1  - 1 
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de  *ln 
des  et  «lf  plaintes .  qu'il  vint  mettre  en  <>i 
ira  li  chambre  du  conseil,  pour  que  le  roi 
pôl  «'H  prendre  lecture  a  son  retour  le  Kende- 
iii..  me  chose  belle  »i 

sap  Ut  Philippe ,  qu'aux  termes  des  or> 

donnsnces,  il  *  1  *  »  1 1  toujours  \  svotr  en  cour 

e  roi  y  c'est-à-dire  un  d 

ni  bique  tires  de  la  chambre  des  requt 

«lu  parlement,  lesquels  ont  le  droit  de  man- 

teau  et  liM  osi  que  tous  1rs  commes* 

saux  de  li  maison  du  roi,  un  elnuagesnene 

d.-  Basson  •  i  su  paasagi  tes  solenaeBes 

est  d'aller  s'asseoir  vhaquf  jour 

m»  lieu  accoutume  et  public  pour  recevoir, 

.1  h  i.n  ii  d.  s  sujets  du  roi,  les  requêtes  qu'ils 

pK  >.  ut.  n!  .'iisiiiti'.i  t  e  pfSIM  e.  a  lin  qu'il  pin 

rendre  li  justice  i  tous  si   «  efascun  '.  .le  \is 
ti'.n  que  ce  maitn  (iiètes, 

.  les  pie<  es  par  ordre  de  réception, 

se  servait .  .m  lieu  d.-  (  bififree,  des  m.  k  du 

insi,  la  p  I  ut  co- 

!>nn.  du  i-   no».  1^17.  —  Du  Cangr,  Ihxsrrt.  sur 
Joùtvillr.  —  Oninnn.  du  parlement ,  fol 
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téc  du  mot  Pater,  la  seconde  étiil  intitulée 
r,  la  troisième  7///,  la  quatrième  e\y,  et 

ainsi  de  BUÎte ,  tant  qu'il  demeurait  une  parole 

ea  cette  oraiaon,  après  quoi  le  maître  des 
requêtes  choisissait  une  autre  prière  qu'il 
égrenait  de  même,  et  le  roi  aimait  cette  docte 
et  pieuse  méthode  ».  Outre  les  clercs  des 
requêtes  et  du  cabinet,  il  y  en  avait  nn  ait  a 
h.  1  chacun  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne ,  pour  l'assister  dans  son  office  :  a  m  si . 
par  exemple,  le  clerc  du  maître  de  la  garde- 
robe  était  chargé  d'acheter  les  pièces  de  drap 
pour  habiller  le  roi  et  la  reine;  il  choisissait 
les  témoins  dont  le  tailleur  était  obligé  de  se 
faire  assister  lorsqu'il  coupait  les  robes  ma/a 
les a.  Les  princesses,  outre  un  chevalier  <1  'hon- 
neur, une  dame  d'atours  et  une  demoiselle 
pour  les  accompagner,  ont  un  clerc  pour  leur 
aider  à  lire  3. 


1  On  retrouve  d'anciens  monumens  de  cette  coutnm»- 
naïve  dans  les  grandes  archives  du  palais,    àiaii ,  pal 
exemple,  il  y  a  des  registres  de  la  chambre  des  cou 
cotés  pater,  et  d'autres  nnstrr,  etc. 

■  Villaret ,  t.  xi ,  p.  x!\\  et  la  note. 

i  Ibid.,  p.  r*& 
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.  .m  la  chambre  du  conseil,  un 
m, nit  apporter  des 

I.  tt  liaiicrllcrir.    I   ii  «dit  de  C'.h.il  1rs  V 

met  i  i  •  «  du  roi  de  former  en- 

>i\   une  sous  invocation  de» 

quai  »tes,dans  l'église  des  Célestins, 

i  .    (Inique 

messes,  l'une  pour  le  roi ,  le 
lier  et  les  secr.  rivans,  l'autre 

ponD  les  rois,  <  banceKers  et  su 

>n  une  ordonnance  d<>  Philippe-le-Long, 
qui  »st  toujours  en  vigueur,  1<>  secrétaii 

qu'ils  suivent  le  roi,  ont  deù  i 
et  avoine  et  mangent  en  cour  :  ils  prennent  en 
Us  ont  pour  les  gages  de 
ieu  !s  et  toute  autre  chose ,  dix-huit  de- 

niers par  jour ,  et  de  /dus,  à  chaque  soir,  li- 
son  dtunc  nuarte  de  rtu  du  eoueher  a. 

•  uit  à  ces  secrétaires  d*égrc  \<'tus 
décemiiK  ni  .1  .!••  ne  pas  smuc  rtourdiment 

t  <li-  Charte*  V  en   i365.  —  Houard,  Cou: 
ta ,  1    m  ,  dans  le  t.  in  de  m»  Loi*  ut 

ma  ini<  s  ,  p    i  -  i 
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les  modes.  Ils  ne  peuvent,  sou-  peine  <l"mt<i  - 
diction,  porter  des  habits  rayés  ou  découpés 
par  le  bas,  ni  des  broderies  sur  leurs  s,,n 
liers,  ni  des  moufles,  c'est-à-diie  des  man- 
ches  de  chemises  étendues  jusqu'au  bout  des 
mains  '.  Le  bon  secrétaire  que  nous  vîmes 
nous  montra,  après  les  avoir  baisés,  les  sceaux 
et  autres  cachets  et  signets  du  roi  :  le  plus 
grand  portait  trois  fleurs  de  lis;  car  il  est  à 
savoir  que  les  lis,  qui  sous  les  règnes  pi 
dens  ,  étaient  portés  sans  nombre  dans  les 
armoiries  de  France,  ont  été  réduits  par  < 
les  V  à  ce  nombre  mystique  et  saint2;  un 
autre  signet,  d'un  seul  rubis  d'orient,  sur 
lequel  est  taillée  la  figure  d'un  roi  sans  barbe, 
duquel  signet  se  sert  notre  sire  Charles  V 
pour  toutes  les  lettres  qu'il  écrit  de  sa  main 
royale 3. 

1  Houard,  lieu  cité.  C'est  de  ce  collège  des  secrétaires 
du   roi  que  sortirent  un  grand  nombre  de  magistrats 
illustres,  tels  que  Brissonnet,  Le  Camus,  Philipp 
de  Thou  ,  Mole,  Lamoignon  ,  etc. 

■  Yillaret,  t.  xi ,  p.   1 10. 

3  Inventaire  rapporté  par  l'abbé  de  Choisy,  p.  i(%. 
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CH  kPlTRE   LV. 

Je  témoignai  a  Philippe  de  Mai/ur «s  com- 
bien j'étais  édifié  de  l'ordre  admirable  qui 
régnait   «ri   toutes    les  parties  du  de 

l'iiotel  du  roi.  <f  <v)ue  diriez-vous  donc,  ob- 
•il  .  si  fOUf  connaissiez  les  habitudes 
et  les  oo •upations  journalières  de  ce  grand 
prince  '  Il  est  tout  a  la  fois,  dans  son  lo^is , 
le  meilleur  père  de  famille  et  le  plus  noble 
verain  qui  fût  jamais.  Sa  \ir  est  tellement 

n  ordonnée  qu'il  fait  presque  toujours  la 

me  chose    il  m  lève  k  m  bavai  et  demie 

du  matin  .  •  genoux  ,  priant 

u   qu'il   lui  !ans    la  joufllée  1*0061- 

sk.1i  (I-  bien  :  «l.-s  qu'il  a  prié,  et  tan- 

I  que  ses  \.il»ts  ,!,-  HaamhfT  le  peignent 

il    s'entretient    familièrement  avec 
mbellans  i-t  quelques  uns  des  COBBlDl 

saux  qui  sont  le  mieux  en  ^<  i  bonnes  grâces; 
ceux-ci  lui  apprennent  ce  qui  court  par  la 
mIIc  ou    la   |ihi\iiicc.  il    lui   racontant   avec 

ictitude  lei  imuv.llrs  du  moment  II  les 
usai  tôt  entre   on  chapelain  qui 
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l'aide  à  réciter  ion  bréviaire  :  car,  tout  <!<•<  i. 
qu'il  est,  Charles  Y  ne  lit  pas  le  latin  couram- 
ment '.  A  huit  heures  précises,  il  se  rend  a\»t 
ses  principaux  officiers  en  sa  chapelle,  où  il 
entend  une  grand'messe  glorieusement  a  l< ■- 
brée  à  chant  mélodieus  el  solennelle  musique 
Au   sortir  de  la  messe,  il  s'arrête  dans  les 
deux  grandes  salles  que  nous  avons  vues,  et 
qui  pour  lors  sont  pleines  de  toutes  manfc 
de  gêna .  pauvres,  riches,  jeunes,  vieux,  dames 
ou  demoiselles,  femmes  veuves  ou  autres  de 
toute  condition*.  Là,  il  écoute  chacun  dans 
ses  supplications  ou  remontrances,  et  remet 
les  requêtes  écrites  au  poursuivant  le  roi ,  afin 
qu'il  lui  en  rende  un  comptr  fidèle  3. 

a  Ces  audiences  royales  et  paternelles,  que 
donne  ainsi  le  bon  roi,  tandis  que  son  cœur 
est  encore  tout  ému  de  la  prière  et  des  canti- 
ques, se  prolongent  jusqu'à  dix  heures.  C'est 

1  Christine  de  Pisan ,  Livre  des  faits  et  mtÊMTt  de 
Charles  /  ,  partie  ire,  cli.  xvn,  dans  la  <  >»lU-<  tion  des 
Mim.  relatifs  à  l'Hist.  de  France ,  t.  v,  p.  277. 

1  Christine  de  Pisan  ,  lieu  cité,  ch.  xvn,  p.  277. 

3  L'abbé  de  Choisy,  fie  de  Charles  /',  1.  m  ,  p.  3oî 
et  1r>3. 
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I  lniii.-  de  ion  dinar;  il  reste  peu  de  temps 
|  table,  où  il  mange  lolvemenf  «t  d'une  seule 

tnde;  car,  selon  Lui,  le  mélange 
nets  div»  rs  1  î  1 1 1 1  par    ii.  in.i    l'estomac 

I I  troubler  ta  mémoire'.  Il  ne  boit  que  d'un 
Mol  mu,  lequd  est  clair  cl  bien  trempé.  Au 

inouï»  nt  OÙ  1  '"il  BBT1   de\ant  lui  lei  épiers  et 
>  légères,  il  entend,  à  L'exemple  de 
I .  un  doux  concert  de  flûtes  à  sons  bas 
et  mesurés*. 

o  Des  qu'il  atl  levé  de  table,  il  passe  < 
<  ibenbre  de  parade,  et  c'est  là  qu'il  reçoit  les 
igers  et  ambassadeurs  île  tous  pa\^ 

»,  magistrats  et  capitaines;  c'est  là 
les  clercs  viennent  lui  présenter  leurs 
<>u\ rages,  que  les  architectes  lui  numiMlMl 
1rs  plans  il»*  leurs  bâtisses  et  iiiaeonn- 
ii  iju'il  donne  ses  audiences,  qu'il  l 
les  grâces  et  octroyé  les  lettres  patentes,  qu'il 
voit  aux  offices  vacan*  et  fait  expédie! 
s  les  .K  us  de  son  bon  gouvernement 3. 

•  Christine  de  PUan,  li< m  <  u 

listine  de  Pisan,  lieu  cite,  ch.  xtii,  p.  178. — 
I.  abbé  de  Choisir,  fie  de  Chartes  I ',  !    111,  p.  3oî. 
<•  de  PiMii .  <  l<    wii,  lieu  cil • 
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I  es  occupations  diverses  le  retiennent 
ainsi  jusqu'à  une  heure  de  l'après-midi;  c'est 
alors  que,  passant  dans  la  chambre  du  retrait. 
il  y  dort  une  heure  environ  «. 

«  Après  ce  léger  repos,  il  reçoit  M6  Mrvi- 
teurs  privés  et  favoris,  son  fou,  son  astrolo- 
gue, son  médecin;  on  lui  conte  des  choses 
plaisantes  et  agréables;  on  lui  piéMUlM  les 
marchands  qui  ont  à  vendre  des  joyaux  <l<- 
prix  ,  des  ouvrages  ingénieux  ou  rares ,  et 
toute  autre  espèce  de  richesses;  il  achète  ce 
qui  lui  semble  le  chef-d'œuvre  de  l'art  et  du 
métier,  afin  d'encourager  l'industrie  a. 

«  Quand  sonnent  trois  heures  au  couvent 
des  Célestins,  le  roi  se  rend  à  vêpres ,  et  après , 
si  c'est  dans  la  belle  saison,  il  va  se  promené! 
avec  sa  femme  et  ses  enfans  sous  les  ceriiaies 
et  les  beaux  treillis  de  ses  jardin- 

•  L'usage  de  faire  la  méridienne  était  alors  général. 
[Voy.  Christine  de  Pisan,  lieu  cité,  ch.  xvu,  p.  U79. — 
Sidon.  Appol.,  lib.  1,  ep.  1,  lib.  11,  ep.  9. — 
ron.,  lib.  x,  cap.  11 ,  hist. 

'  L'abbé  de  Choisy,  fie  de  Charles  F,  L  ni,  p.  3o4. 

3  Là  où  sont  maintenant  les  rues  de  la  Cerisaie  et 
Beautreillis.  —  Jaillot,  Rech.  sur  Paris,  t.  11,  quartier 
Saint-Paul,  p.  10,  11  et  14. 
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«  Taudis  qu'il  M  rend  dans  ses  jardins  en 
passant  par  les  cours,  on  expose  devant  lui 
,.is«s  <  i trieuses  qu'on  n'a  pu  entrer  dans 
rtemens,  »  t  qui  lui  sont  offertes  en 
■lésais,  ou  qu'on  lui  propose  d'acheter;  ce 
sont  pour  l'ordinaire  de  grande  tapisseries, 
car  il  n'en  veut  pas  mon- 
unc  autre  eouleur,  de  l'artillerie,  des 
arnm  de  bois  qu'on  démonte  a 

vnloi  fui  peuvent  loger  la  cour  et  la 

!  iris  un  eampement  ou  dans  un 
•  >is.  Aprrsa\«iii  examine  les  nouveautés, 
il  se  promené  lentement  sur  les  gazons  de  ses 
jardins  plantés  de  beaux  arbres  épars  et  tout 
l'odeur  des  lis,  du  thym ,  de  la 
!a\an  autres  plantes  odorantes  semées 

en  profusion  le  long  des  tonnelles,  des  pa- 
villons de  pampre,  des   préaux  de  \<  idure 
et  des  \iviers  «  mpoissonnés '.  Autour     i 
▼erger  royal,  qui  sVtend  d'un  èêHê  |usqu'à  la 
imere.  «t  df  l'aiitiv  jusqu'aux  granges  Saint- 

•  Débourre,  Traité  de  la  polu . ,  t.  mi,  I.  ■  j  ta  xliii, 

-Tous  le*  jardins  des  rois  étaient  alors  dans  le  goût 

champêtre  :  ce  fut  François  Ier  qui  les  soumit  à  la  froide 

régularité  dont  ils  se  sont  depuis  i 
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K!oi,  sont  des  galeries  et  des  balcons  dont  les 
toik  peinte,  à  raiesblepesel  hloniho, 

fermenl  aui  oiseaux  qui  gazouillent  par  mil- 
liers, en  la  belle  saison  ,  sur  les  ti  pom- 
miers, lentrée  de  os  ehambn  n  les 
filles  d'honneur  et  dames  d'atours  \ienn< ut 
se  reposer,  encore  émues  des  veillées  du  plai- 
sir et  des  propos  de  la  courtoisie. 

«  Si  le  mauvais  temps  ne  permet  pis  an  roi 
de  sortir,  il  reste  au  coin  du  feu,  ce  qu'il  aime 
quasi  davantage;  et  là,  il  se  délecte-  à  ouit 
tantôt  de  belles  histoires  tirées  des  saintes 
écritures  ou  des  faits  romains,  tantôt  des  mo- 
ralités édifiantes  ou  des  livres  de  sciences  et 
d'astrologie'. 

«  Le  roi  soupe  très-sobrement  et  s,,  eonche 
de  bonne  heure,  et  chaque  jour  est  réglé  de 
même,  à  l'exception  des  grandes  fêtes  où  il 
observe  un  cérémonial  particulier.  Il  vit  sou- 
vent à  la  campagne,  soit  à  Melun ,  a  Saint* 
Germainen-Laye,  soit  a  A  iocennes,  a  Beauté- 
sur-Marne;  il  s'y  rend  sur  un  cheval  blanc 
dont  le  harnois  est  garni  de  grelots  d*Ol 

■  Christine  de  Pisan,  lieu  cite,  th.  cm, p.  280. 


i  n  lt/  i  i  ME    SIB<  !   I  57 

èdent  el  les  seigneurs  du 

.  nuis  .1  distant  r  «  t  MHH 
moins  qu'il  M  les  appelle2. 
Ce  net. »it  point  par  fierté,  mais  il  dit  poei 

que  li  royauté  est  la  chose  patrimo- 
niate  de  l'étal  plua  que  la  sien  no,  qu'ainsi ,  il  ne 
1  la  compromettre  en  cessant  île  faire 
ce  qu'avaient  lut  sesancéu  -i  le  peuple, 

qui  d'abord  reoonnail  son  rai  1  b  «lignite  de 
son  maint ien  et  a  la  pompe  de  son  cortège, 
a  pour  lui  un  grand  respect.  Il  n'est  pas  un 
mal  appris  qu'il  soit  ,  qui  n'ùte  son 

bot  ind  il  prononce  le  nom  de  ce  bon 

<  li..i  les  \  . 
«  Tel  est  le  meilleur  des  primas;  mi 
Il  li  util  «n»  oiv;  cat  l'ordre  de  s.i  mai- 
••t  la  beauté  de  MU  tVÔM  M  sont  pteà  COA> 

parer  à  fordre  de  son  etpril  «'t  a  la  beauté 
de  son  cœur.  Il  dit  sotrrenl  :  La  foie  <lu  /'■ 

■  a  quand  il  faut 

\t  SSget  le  lOfl  lut  a  ses  sujets,  d  est  indulgent 

'  On  appelait  ainsi  les  frères  du  i  •  !>.•  tir 

Cboisy,  1.  111,  p.  3o5.) 

istine  de  Pi*.'  m  .  Un   l 

I .'abbé  de  Chou j,  I.  m  .  \<.  I06. 
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quand  il  l'agi!  des  fautes  eoramises  envers  lui 
personnellement.  Lorsqu'après  les  troubles  de 

la  régence  il  fit  s,,n  entrée  a  Pai  is.  un  malotru 
lui  cria  :  Pur  Dieu  ,  sire  ,  sife  TU  . 

vous  ne  seriez  pas  entré  en  cette  rt//r;  ntâù  On 
y  fera  peu  pour  vous.  Le  comte  «le  lan 
ville,  entendant  ce  propos,  voulut  aller  tout 
droit  tuer  le  vilain  ;  mais  le  mi  l'arrêta,  se 
bornant  à  répondre  à  ce  boutefeu  :  Cm  ne 
VOfU  en  <  mira  pas,  hean  sire1. 

«  Et  tout  récemment  encore,  continua  Phi- 
lippe de  Mai/ières,  son  barbier  lui  faisant  la 
barbe  glissa  furtivement  sa  main  dans  la  gi- 
becière pendante  au  côté  de  ce  bon  prince, 
qui  la  saisit  comme  elle  était  toute  pleine 
d'or;  ayant  égard  à  de  longs  services,  il  sut 
pardonner  à  ce  malheureux  barbier,  et  ne  le 
débouta  pas  même  de  son  office  a.  Mais  le  roi 
si  débonnaire  en  cette  rem  outre  s  étant  trouve 
à  Saint-Germain,  lorsque  la  clameur  publique 
lui  dénonça  un  officier  de  sa  maison,  lequel 
avait  pris  de  force  pour  en  faire  à  son  plai- 


'  Christine  de  Pisan ,  ch.  xxiv. 
1  //>/>/.,  ch.  xxv,  lieu  cité,  p.  297. 
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l.i  tille  d'une  veuve  où  il  étafl  logé,  or- 
donna (jiM'  1<>  O&tlptble  hit  pendu  .t  un  ;ubre 

I  )  i  est  facétieux,  souriant 

plus  qu'il  ue  rit,  »'t  parlant  poaémënl  plus 
(]u'il  ne  dKseoorL  11  me  souvient  qu'étant  .1 
mif  «le  sas  lodieaees,  an  sortir  àt  h  m«-sse, 
1 1 ii  des  plus  riches  bourgeois  de  Paris,  nais 
i  possible,  Mut  prier  antre  Charles  V 
de  l'exempta  i  d'un  «ruprunt  forcé  qu'il  tarait 
sur  la  ville  pour  nécessité  publique,  et  le 
bourgeois  alléguait  qu'il  avait  beaucoup  de 
petits  eaJans  qu'il  lui  oonrenail  nourrir,  à 

quoi  le  roi  répondit  :  l>eau  sue,  s'ils  sont  pé- 
,  /A  dépensent  moins,  et  vous  serez  payé 

tuant  au'Ûi  nr  um-nt  grandi  * .  » 

Outre  l'appartement  du  roi,  l'hôtel  \uni- 
il  contient  cent  autres  appartemens  ma- 

tiques,  dans   les  nombreux  corps  de  logis 

:  immense  séjour. 
L'appartement  du  dauphin   est  aussi  beau 
que  celui  de  s<»u  père,  **t  il  y  a  aîéUM  de  plus 

*  Christine  de  Puan ,  i r*  partie ,  ch.  x \ ■  1 1 

1   lhul„  »  Fi    XX*. 
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mie  (  bninbiv  .iiix  deniers  qui  est  moult  riche 
et  belle1.  1  ei  livres  du  roi  avaient  là 
leurs  appartemens  avec  leurs  grand'salles 
lambrissées,  leurs  grand'chambres  vertes , où 
il  y  avait  des  lits  de  douze  pieds  de  long,  sur 
•  li\  de  large,  afin  qu'on  put  retenir  à  coucher, 
selon  l'usage,  ceux  à  qui  l'on  voulait  don  ni 
une  marque  d'affection2. 

Enfin,  les  principaux  officiers  de  la  coin  el 
les  seigneurs  de  haut  parage  logeaient  aussi  •'• 
l'bôtel  Saint-l'an! ,  1 1  ebaque  logis  était  pro- 
portionné à  la  dignitr  et  noblesse  de  cha- 
cun 3. 

•  D.  Felibien ,  t.  i,  p.  «54- 

1  M.  de  Paulmy,  Fie  privée  des  Français.  —  M.  <K 
Saint -Victor,  t  u,  part,  u,  p.  gSg,  dans  la  note. 

1  Sauvai,  t.  u,  p.  i83.  —  Felibien,  t.  i,  1.  xm  ,  p.  65/< 

»5. 
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CHAPITRE  LVI 

Mi    trouvant   dans  le  tju.n tk 9   s  tiiit-l»:*iil  . 
•nlus  le  visiter,  ainsi  que  les  qutrticn 
as,  seules  parties  de  la  ville  que  je  ne 
i  misse  pas  cm 

Ce  quai  int-Paul,  aujourd'hui  si  flo- 

rissani  ef  si  peoplé,  étui  «'ncore  il  y  a  cent 

m  mit  campagne  Intuniiahln  ra  milieu  de 

I.Kjurlic  on  voyaM  le  village  de  Saint-Eloi, 

M  petite   chapelle,  qu'on   appelai!  la 

ehaprllr  <l<-  S.unt  -  l'aul-<!rs-(   li.iinp.s  '.   (  ',  !.ul 

en  ce  lien  solitaire  qu'on  inhumait  Ici  lenV 

<  >n  racontaifl  que  la  nuit  de 

te  de  saint. •  lare  .  dont  les  dépouilles 

mortrllrs  \    irp.is.'icnt,  <>n  entendait  ehautei 
sans  savoir   par   (jui ,   le   cantique   du    Veni 

et    le  lendemain ,    lt    cimetière 
couvert  de  lis.  Dès  cet  ancien  temps .  les  fou- 
Iojh  «  t  les  tondeurs  de  draps  venaient  proces- 

M<>nn«||«ment  une  fois  par  an   dans    L    ,1m- 

peOe  de  ninf  l'ml,  et  ils  étaient  représentés 

>.il.  t    it ,  p.  ■  81.  —  Fdibien.  I    i.  I  un,  p.  65* 
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mu  le  vitrage,  travaillant  île  bon  coeur  .1  leur 

métier  <|iie  Dieu  bénissait  '. 

Mail  l'enceinte  de  Philippe -\uguste  a\ant 
fait  entrer  dans  Paris  une  partie  de  ces  | 
rains,  ils  se  couvrirent  bientôt  «le  nuisons 
d'habitans.  Les  nouveaux  murs  de  (-liai les  V 
furent  chercher  encore  plus  loin  dans  la 
campagne  l'espace  dont  s'agrandissait  Paris; 
et  le  séjour  de  ce  prince  à  L'hôtel  Saint-Paul 
acheva  de  donner  le  mouvement  et  la  vie  aux 
quartiers  voisins.  Alors  la  petite  eliapelle 
devint  une  grande  église,  et  les  cultures  cham- 
pêtres firent  place  à  des  rues  populeux 

Tout  près  de  l'hôtel  Saint  -Paul,  et  1 
du  chantier  du  roi,  est  une  sorte  de  couvent 
qu'on  nomme  le  Béguinage ,  et  l'hôtel  dei 
guincs.  Saint  Louis  le  fonda  pour  les  lilles  et 
veuves  décotes;  elles  y  vinrent  en  grand  nom- 
bre, et  le  dernier  siècle  on  en  domptait  (juatre 
cents.  Mais  ces  veuves,  trop  âgées  pour  le  no\  1- 
ciatd'un  couvent,  nepouvaient  plier  leurs  bah* 
tudes  à  la  règle  commune.  D'ailleurs  leur 

•  Du   Brcul ,  p.  817   et  suiv.  —  M.    de  Saint    A 
t.  11 ,  î'  partie,  p.  f)i~;. 
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votioil ,  que   n'avait  pu   distraire   les 
•m. mis  «lu   ménage,  s'échappait  en  élans   in\s- 

l'enthousiasnie  <|ni  brill 
bien  nii'u\  dans  l'isolement  que  dans  la  com- 
munauté '.  Il  y  a  donc  à  Paris  plus  de  béguines 
qu'autrefois,  m. un  el  >nt  plus  réuniet . 

les  unes,  comme  je  l'ai  dit .  s'ensevelissent  vi- 
nis  de  petites  cellules  nupéee,  près 
-  et  «les  églisi  s;  les  autres  < 
le  monde  pour  l'édifier  par  des  austérités 

et    d<  Bi   N    let\rnte>,  que  les  gem  du 

ne  peuvent  voir  ces  femmes  extraor- 
diii.iiKs  sans  penser  que  puisqu'il  fallait  t. ni 
d'application  pou  ai  le  paradis,  iK  oanv 

i    -i'.iimI    iis«|iir   de   n'\     pis   entrer.  De 
plus .  mms  dévotei  vont  Inès -sou 

s'asseoir  ans  foyen  dm  boa  oâ  dUea 

L'unissent  1rs  petits  enfans,  soignent  les  ma- 
lades, mettent  le   linceul  aux  morts,  savent 
:'-^  recettes  pour  retrouver  les  effets  per- 
dus, délivrent  par  leurs  prières  les  fanâtes 

m  lus,  «t  .1  certaines  époques  (ie  l'année 

'  Nang.  gnta.   PkiUppi  1/1,   \>.    fc*. — Dani.l,  t     i\  , 

p.  6v>  •  ,  — mik*,  / . 

; 
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prédisent  l'avenir  sans  recourir  à  l'astrolo- 
gie. La  présence  d'une  béguine  avec  sa  grande 
niant»'  noire,  el  ses  patenôtres  de  verroterie 
bleues  pendues  .(  u  ceinture  brune,  (l«>n- 

nait    ;i    la  maison    quelle   \isit;iit    un    air   de 

sainteté.  Ses  paroles  étaient  graves  et  1 
quand  à  quelque  fête  solennelle,  l'échevih,  le 
syndic,  le  franc-bourgeois  pouvait  la  retenir 
à  dîner,  alors  elle  disait  avant  le  repas  des 
prières  qu'on  n'avait  jamais  entendues  ;  elle 
sortait  de  table  au  dessert,  et  on  la  retrouvait 
dans  l'ombre  au  coin  du  feu  ;  on  faisait  silence 
autour  d'elle,  et  sans  lever  les  yeux  elle  an- 
nonçait d'une  voix  lente  et  prophétique  tel  ou 
tel  grand  malheur  en  punition  de  tel  ou  tel 
péché.  Si  un  arbalétrier  de  la  confrérie  de 
saint  Sébastien,  si  un  clerc  de  la  bazoehea  l'hu- 
meur facétieuse  et  grivoise ,  osait  troubler,  par 
le  récit  de  quelqu'aventure  mondaine,  le  re- 
cueillement de  l'auditoire  en  extase  d< 
cette  dévotion  monumentale  et  vivante,  I.» 
béguine  lançait  brièvement  un  anathème  sur 
les»sept  arts  libéraux,  ou  sur  les  brelans  de 
la  cité,  ou  sur  les  banquets  et  jojreuseti 
la  faire  du  Landil.  D'autres  lois,  elle  racontait 
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eomment  un  mil  ienti([ii<  i  une 

•  lu  moquerie  des  gens  évap  n  es. 
ut  les  béguines  du   bon  Dieu 
allant  ainsi  dans  le  monde  pour  l'affront, 
lui  dire  son  Int.   Il  n'en  restait  j>!us  que  trois 

l'hôtel  <lu  8  Sous  le  portail 

était  une  de  (.«.-s  silnlles  «  lu  et  m  mes  (jui  rout- 

fer  I»'  biscuit  ([lie  leur 
maiso'    faisait  tous  les  trois  mois,  afin  d'avoii 
iivenl  a  vaquer  aux  soins  temporels. 
qui  ne  s'étaient  j>as  mis  au 
pain  «lu  siècle  en  usinent  encore  ainsi ,  et  les 
i»u\.j)our  amollir  les  morceaux  de  ce  bis- 
cuit, les  trempaient  au  far  et  à  mesure  de  leur 

'it  .1  ins   une  petite  CCUelle  d'eau   (  haude 

m  plai  .<it  .i  table  auprès  d'eux  a  (  et  effet  '. 

ISée  au    mur  du    bâtiment    inir 
meule  de  pierre  un    peu   écom 
sur  laquelle  (tait  posée  une  couronne  d'im- 
mortelles  blanches.  Curieux  de  savoir  pour- 

il,  p.  901.  —  Léman.  .  t    1.  ]•.  Ioî.  —  Cor- 
roxet.  '  S.niv.,1,  t    1  -  J.iillt.t . 

Paru,  quartier  Saint  Paul,  p.  5. 

ud  d'Aïusr,    t' ir  privée  des   Fran<at>,  t    1, 
y.   10  '  M.  Roqu- 

5 
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quoi  00  im-uble  de  moulin  se  trouvait  l.t  si 
bien  fiêté,  je  le  demandai  a  la  l>rguinc,  <|in 
DM  dit  :  u  C'est  la  meule  que  tournait,  pour 
moudre  notre  blé  et  celui  des  pauvres,  une 
dt  s  supérieures  de  cette  maison,  morte  il  \  a 
cent  quinze  ans. »  Saint  Louis,  qui  l'affection- 
nait a  cause  de  ses  vertus,  lui  lit  présent  d'une 
belle  paire  de  confessionnaux  neufs.  Elle  a 
ppéré  des  miracles  après  sa  mort,  et  aujour- 
d'hui la  meule  qu'elle  tournait  a  L'effet  de 
s'humilier  est  un  objet  de  respeet  pour  1rs 
dévots  qu'on  n'ose  empêcher  d'en  détacher 
quelques  grains  qu'ils  enchâssent  comme  des 
reliques  précieuses  '.. 

La  supérieure  du  béguinage  a,  comme 
presque  toutes  les  abesses ,  des  secrets  de  mé- 
decine, et  une  adresse  particulière  pour  cer- 
taines opérations  de  la  chirurgie  a.  Elle  con- 

«  L'usage  de  tourner  la  meule  par  humilité  et  péni- 
tence était  fréquent  en  France  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Église.  Fortunat,  dans  la  fie  de  sainte  Radrgnndc , 
nous  apprend  que  cette  reine  s'était  soumise  à  ce  pénible 
travail  pendant  long-temps  :  en  effet,  on  montrait  à  Poi- 
tiers celle  qu'elle  avait  tournée. 

1  Petr.  Abel. ,  epist.,  in-4°,  1616,  vol.   i,  \>.   i 
Baluz.,  Capitul.,  reg.  franc.,  vol.  i,  p.  4a  i. —  Linden- 
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■céMatt  t'asage  de  la  fougère  basitra  les 
léges  et  1rs  diableries  '  ;  la  cendre  de  mon.  h.  i 
s  maladies  de  la  peau .  la  graine  »1<- 
zédoau     contre  la  bave  <t  la  migraine,  le 
saenthe  aquatique  contre  l'asthn» 

rs  l'extrémité  orientale  d<-  lli'i.l  saint- 
l'.ml  .-st   !<•  couvent  ti\ori  de  Charles ¥f  le 

•  l<  <ti!is.  Ces  bons 
sont ,  dit-on  ,  les  parvenus  d<-  l'Église, 

al   l«s  neuram  de  la  chrétienté    Lorsqu'ils 

vinrent  .1   Paris  BU  nombre  de  six.  ils  était  ni 

ree  1 1  n'avaient  que  de  petites  ehapettoa 

bâties   m   (  hanip- du  -  Plâtre  ,   et  dotées  de 

Ii\r«s  de  rente  amortie.  Ce  bien  que 

il  donne  Oarnier  Marcel)  bourgeois 

it  t'»ut  leur  revenu,  et  ils  avaient 

grande  peine  1  vivre.  Pins  tard  les  secret 

i.-nt  la  bonne  Idée  d'établir  chea  ena 
leur  confrérie,  et  avec  la  pfirmiiSHim  du  roi 

brog.,  cod.  leg.  Antiq.,  p    IOI&       'I  titlniii  .  Annal.  Hit 

uutg. ,  toi.  1,  i>    ,i'<  —  Martennc  <t  Durand*,  vol.  ". 

'  BMgW  a.  éd.  Argent.,  in   fol  .  |V,  ,,  lih.  11. 

iv,  put,  11  .  ch.  l,  p.  1 

O);  Ch.  XTITI,  XII,    p.  10 


f>8  rAAjrci 

leaiifils  leur  baillaient  chaque  naisiinabourac 
pareille  .1  celle  <|ifils  recevaient  pooi  leurs 
honoraire*.  Charles  \  roulani  être  fort  bien 

dans  |,s  prières  de  B6B  voisins,  leur  doni, 
outre  deux  cents  livres  de  rente  .  auxquels  d 

ajouta  dix  mille  lianes  d'or;  il  posa  la  pre- 
mière pierre  de  leur  église,  et  dota  leur  mo- 
nast.re  de  nombreux  privilèges  '. 

Je  suivis  le  bord  de  l'eau;  une  partie  «le  ce 
quai  s'étend  depuis  la  rue  de  Frpgier-1'  Uoiei 
jus(|u"à  la  rue  du  Pauit-li lune ,  et  est  pl.mi.  i 
de  vieux  ormes, ce  qui  lui  a  lait  donner  le  nom 
de  quai  des  Ormes;  sur  ce  quai  est  la  rue 
champêtre  des  Nonnains  d'Hières3;  au  lieu  de 
murs  et  de  maisons,  elle  est  fermée  de  haies 
de  framboisiers,,  et  plantée  en  partie  d'or- 
meaux comme  Le  quai  où  elle  aboutit  3» 

Cette  rue  des  Nonnains  d'Hier*  s  reçoit  son 

«  Le  P.  Beurrier,  Hist.  des  Cétutmi ,  p.  3  et  MU 
Du  Breul,  p.  906.  —  M.  de  Saint-Victor,  t.  11,  a*  partie, 
p.  338. 

1  Aujourd'hui  rue  des  Nonandières  ou  Nonaindi 
en  face  le  Pont-Marie.  (Voy:  G  ail.  Christ.,  t.  vu,  col.  G07. 
—  Sauvai,  t.  11,  p.  270. 

3  Voilà  pourquoi  M.  Robert  dit  que  le  bout  d< 
rue  s'appelait  encore  au  xve  siècle  rue  aux  Oi  1 
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u  d'un  gentil  couvent  de  nonmins  qu'Eve, 
abbesse  d'///'  rw  ,  amena  <K-  ce  dernier  endroit 
i  Pari*  où  elle  acheta  en  118*  une  maison 
.1-  i;ii  liunl-\  illuin  ,  moyennant  une  rente 
annuelle  de  vingt-cinq  livres.  Leanonnaina 
dHières  étaient  vêtues  de  blanc  et  de  noir, 
d'où  il  arriva  que  lea mauvais  écolien  qui 
-m  en  ces  cantons  l'école  boisson* 
111. ic  appelaient  leur  couvent  la  maison  <l«s 
pies*.  Du  reste,  ce  sobriquet  venait  tellement 
du  vêtement  barré  de  ces  saintes  iillrs ,  et  non 

leur  i».il>il ,  qu'elles  ne  parlaient  jamais 
s. in^  1.1  permission  <!<■  leur  abbesse,  et  srule- 
inni!  pour  crier  du  painy  du  pain,  quand 
elles  allaient  1  l'aumône  au  profit  des  pauvres 
dans  Les  rues  de  Paris.  J  en  vis  revenir  dem 
avec  lents  nu»,  elles  étaient  jeunes  et  jolies, 
quoique  j»  uivant  « <•  <jh«-  me  «lit  l'iù- 

lippe  de  Mamères,  l'une,  quand  elle  vivait 
pom  le  monde, était  fille  de  comte,  tres-riche 

lait  née 
m  village  de  pauvret  gens  »!<•  labeur;  elles 


lu  jii.  a-  ion  i.Mi|>.  on  rappelait  encore  I* 

Pu  .  1    11 
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ut  ensemble  comme  detut bonnes  soeurs, 
uit  mêmes  fardeaui  :  tant  il  est  vrai  que 
le  joug  salutaire  dé  la  crdht  est  le  vrai  niveau 
de  l'égalité  entre  les  humains!  Mais  admire/ 
je  vous  pri<*  :  la  fille  du  comte,  bien 
qu'elle  sortit  du  palais  pour  venir  dans  un 
cloître  austère,  ne  poussa  jainais  hors  des 
grillés'  Un  soupir  de  regret,  et  se  trouvait  plus 
heureuse  sous  la  bore  religieuse,  qu'elle  ne 
l'était  de  sa  chevance,  vêtue  dé  drap  tCoi 
milieu  des  fausses  joies  du  siècle  :  l'autre,  au 
contraire,  qui  en  son  toit  de  chaume  ne  coo- 
(  liait  que  Sur  «lis  roseaux,  se  levant  au  chant 
du  coq  pour  vaquer  à  de  gros  ouvrages ,  fut 
longtemps  distraite  dans  son  noviciat  par  le 
souvenir  de  son  hameau,  et  encore  ne  l'a  Ha 
cha-t-on  au  service  de  1s  &ainté  Vierge  qu'en 
mettant  à  cette  glorieuse  mère  de  Dieu  une 
robe  et  une  couronne  pareilles  à  celles  qu'avait 
la  madone  des  bois  ou  la  nonne  allait,  quand 
elle  était  bei:  hanter  des  eantiqie 

clair  de  lune  avec  ses  compagnes. 

Toujours  en  suivant  le  bord  de  l'eau  nous 
nous  trouvâmes  bientôt  en  une  grande  place 
sablonneuse  qu'on  appelle  la  Grève,  et  dont  le 
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rivj-e  incline  est  tiiuriiii'iitr  par  les  flots  de  la 

i  des 

Parisiens;  c'est  là  que  de  tout  tempa  Le*  rota 
sont  venus  •  f  viennent  «  innée 

allumer  le  feu  de  la   Saint-Je.m.  HgnaJ  des 
féjouJssan  <  ^  populaires     I       <  i  i  <]iie  s  élevé 
liaison  qu'on  appelle  des  noms  di- 
vers de  maison  de  la  Grève, k  cause  de  s<  ,n  eni- 
i lient,  maison  des  I  l  cause  de  >a 

constitution,  maison  an.i    IhinpJun*,    j 

qu'elle  tut   possédée  pn  les  i\vu\  deniers 
dauphins  Vit  il  \    i  quelques 

aimées   par  la    fille  de   Paris,  «Ile  défini  le 

siège  i<|iie  .ulministratioii  nnimu 

.  (jiii.  me  dit  le  dotte  Philippe  de 

ta  son  j ) rem ier  éclat  sur  ces  hordsau 
temps  des  Romains  ,  sous  le  nom  des  .Xantes. 
Ces  navigateurs  d<  r.mtique  Lutèce  formaient 
une  association  tellement  ini|K)rtante.  que  ses 
hres.  parmi  lesquels  on  comptait  des 
ions  et  ménM  'I.  s  s»  iiateurs,  élev- 
mu   les  rives  de  la  Seine  un  autel   à   Jupiter. 

•  Jaillot,  Hech.  sut  .rti.-r  dt  1»  Ofêvt,  p.  *ï. 

—  M.  de  Saint -Victor,  Tableau  lus  t.  et  pittor.  sur  Paris , 

\    j- 
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Comme  boute  corporation,  la  réunion  d< 
nautes  te  rendit  bientôt  retpeotable  par  ses 
traditions,  <|ui  devinrent  dea  droits,  et  pai 
s.s  droits  qui   L'enrichirent   de  privilégi 

d'honneurs.  Elle  avait  set  patrons,  ses  cura- 
teurs, ses  revenus,  et  cette  discipline  devinl 
mi  abri  où  se  réfugiaient  les  libertés  popu- 
laires. De  li  vint  que  Les  Hautes  turent  invo- 
qués en  ces  premiei  de  notre  histoire 
comme  les  défenseurs  de  la  Cit 
Sous  la  monarchie  française  le  corps  <l< 

nautes  resta  au    milieu  de   la  COnfusÙM  et  dll 

rdrè  «les  premiers  règnes,  dépositaire  di- 
ses anciennes  coutumes,  et  ne  lit  guère  que 
changer  de  nom.  Il  reparut  à  peu  près  ce  qu'il 

avait  été  SOUS  le  nom  de  11  anse  parisienne  de  la 
marchandise  de  /'c<///,  ses  chefs  lurent  appelés 
prévôts  des  marchands  et  échevins.  ses  armes 

lurent  -.me  nef  naviguant  à  pleine  voile,  image 

dé  la  prospérité  d'une  navigation  commerciale*. 

'  Grufeer.,  Insor.  ont.  —  cod.  fJiéodos.,  I.  i,  tit.  \,  I.  \  u  . 
mi.  \m,  l.  mm;  tit.  v,  1.  m  ,  mv  et  xvi.  —  D.  FdQrien, 
<lc  V hôte.l-tle-ville  ,  en  tét<  <\o  son 
Hist.  de  Paru  ,  {    i 

1  Le  pins  ancien  sceau  «le  la  \  illc  (|m  nous  ><>it  n  - 
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i  membres  »!  municipal* 

sont  élus  entre  les  bourgeois  l<s  plus 
Us  |>lus  probes.    Ils  ont    leur   juridiction  où 
les  iii. lins  par  arbitres.  Ce  tribunal 
.1  quelque  chose  de  simple  et  «le  paternel  :  si 

n\iteiit  a 

mlie  .m  Parloir-  où  est  |« 

lien  <l<-  leurs  délibérations,  les  prud'hommes 
les  plus  sages  et  les  plus  anciens  «de  Paris, afin 
«le  prendre  iem  avis  mu-  les  use!  contas* 

I  e  Ekarloir-aux4x)urgeoi8  «-tait  d'abord  •«  la 
vallée  de  Dommail  alors  la  ma 

Marchandise.  Tins   tard,   il   fut   plu. 

s    nt-Leuffroi  et  le  grand  <  hâtelel  ;  «le  la 

d  lut  irai  dans  deux    vieilles  tours  du 

faubo  nt- Jacques,  enfin,  el  depuis  huit 

Il     plaee    Ar    <  ,  i  .  \  |   .     d;uis     ladite 

i  dauphins.  Je  visitai  cette  maison . 

•n|i$  de  saint  Louis.  On  la  a  l'en  tour  :  Sceau  de  la 

as  Philip] 

tJfM    <l«     <«tt.     lotis»- 
paruit  '  i.us.iifrit  ; 

marchand»  de 
Paris. 
'■■ 
1)1  rtic,  S  *> 
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fameuse  il  la  foi*  par  l'antiquité  de  la  confré- 
rie municipale  qui  s\  est  établie1,  pet  là  si- 
deses  membres ei  la  simplessedeteius 
un  édifice  à  deux  pignons,  il  \  i 
deux  (oins,  un  poulailler,  des  cuisines*  des 
etu\<  huit  baignoires,  avant  toujours 

eau  chaude*  •  leur  service,  la  chambre  de  pa- 
rade et  la  chambre  du  plaidoyer,  une  cha- 
pelle lambrissée  et  une  salle  OOtTVertB  d'ar- 
doises <>u  —« «rit  des  bancs  autour  d'une  table 

«•e  pour  les  banqueta  des  grands  jours  '. 
u  lui-même  Nenait   dans  certaines  < 
lions  s'asseoir  a  ces  bampiets  avec  les  échevins 
et  notables,  h. us  alors,  les  regleinens  du  par- 
loir aux   bourgeois  voulaient  qu'il  eût 
plat  a  part. 

Derrière  le  Parloir-aux-bourgeois  est  l'église 
Samt-Gervais,  la  plus  ancienne  de  l'aris  sans 
contredit,  car,  selon  mon  guide,  Fortun  il  eu 
parlait  déjà  de  sou  temps  comme  d'une  grande 

église  a.  L'église  de  Saint -Gervais  appartenait 

1  Sauvai,  t.  i.  — Paganiol  de  la  Force,  t.  iv,  p.  o,5.  — 
Jaillot,  Rech.  sur  Paris ,  quartier  de  la  Grève,  p.  20  et 
suiv . 

'  Il  la  nomme  la  basilique  de  Saint  I  de  Saint- 


Al 

aux  comtes  de  Meufan  qui  h  donnèrent  lit 

prieuré   de  s. mit  -  N  Elle   fut    rebâtie 

«•M  nn1.  Devint  si  grande  porte  esl  planté 

pme  depuis  six  siècles;  qoand  il  «^t  vieux 

■i  en  plante  un  autre,  afin  que  la 

fMè  de  soit  j  tmaia  dépouillée  dé  o 

w  h. h- ut .  (  ouime  il  était  d 

ettaque  \ille«-t  bourg,  s'asseoir  les  juges  «lu 

roi  ou  des  seigneurs.  Et  anjourdliui  que,  j>;u 

lés  p  u  mal,  cette  juridiction  pastorale 

iliit    plus  aux   appétits  <l<-s  plaideurs . 

ces  01  ni  encore  aux  vieillards  qui 

tiennent  \  .  onférer  sur  les  coutumes,  el  aux 

w\  (jui  v'N    rendent  pont-  s'acquitter  de 

leurs  m-  pns douter  que  l'orme 

i  .1  un  pareil    n 
quand  j'eus  tu  un  trésorier  du  ducdcGttyenm 

u  — Baill.  •  :tuu  njjui/t,  pens<-  q 

a  été  bâtie  Ter»  l'an  S6o.  M  iit  «|u'cll<  : 

(ue  ilepui  ,  u  pré*  l'é- 

poque  où  les  corps  de  ce»   saints  martyrs   fur. m   tn.u 
ré»  à  Milan  ;  voy .  aussi  M.  de  Valois,  Disc .  ris  Basil. , 
p.  45i. —  L'abbé  Lebeuf,  t.   i 

'  augmentée  en  i$ao  et  en  i58i,  plus  tard 
«Se  Ait  ornée  de  son  magnifique  portail. 
*  Jatllot,  lieu  rite,  p.  tV 
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rement  sur  la  pierre  qui  était  au  pied 
<lc  (ii  arbre  justicier.  C'étail  un  vieillard  -i 
chevelure  blanche  «i  Bottante  ;  il  avait  les 
l)ias  croiaéf  dans  une  houpelande  fourrée  <l<- 
peau  de  renard  ;  mu  ses  genoux  était  un  re- 
gistre recouvert  <lr  cuir  noir,  et  fermé  par  dea 
crocheta  »!<■  cuivre.  Bientôl  arrivèrent  lea  te- 
nanciers <lrs  tei  1  nés  el  autres  d< 
dances  «K-  l'hôtel  <Iu  Pont-Perrin,  pus  la 
Bastille,  Lequel  appartenait  de  (ait  et  <!<•  droit 
au  duc  susnommé.  Us  apportèrent  les  écus  d«  e 
.si\  mois,  et  trois  gâteaux  «le  maille  à  maille  \ 
et  c'est  une  coutume  sage  que  <1<-  réunir  les 
hommes  pour  qu'ils  aient  à  traiter  de  leurs 
affaires,  sous  l'orme  planté  devant  la  maison 
lui  qui  a  dit  à  ses  apôtres  :  Pax  inte* 

•On  troure,  en  effet,  dans  un  compte  de  i 
temps,  rapporté  par  Sauvai,  t  m,  p.  '>  i  1 ,  que  ceux  qui 
iicmi.iit  ces  biens,  appartenant  an  duc  de  Guyenne  . 

I.i  rente  à  l'orme  Saint-(îer\. -lis,  a  Paria, 
lejour  de  saint  Rem  saint-Martin. 
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CHAPITRE  I.VÏI. 

-  de   l'égiÎM  s. mit  i  lV'gfcae 

m  ci  s, -m  \  ii-ux  cimetière ,  abandonné 

i.u  ;mt«*  mis   en\iton.   par  suilr  d*Un 
i  lutiit  (jin  répandit  dans  tout  le  qu.irtiri 
l'horreur  et  l.i  consternation  '.Voici  « 

te  Philippe  <l<-  \  ;il<>i.s  li  | 

tout»-  la  I  rance,  et  causa  <!<•  tels 

■Pages   i   Paris,  qu'on  tirait  cinq  ont*  mOfti 

•in de  l'hospice  Notre-Dame  qu'ils 

.ut  pria  de  la  oonaagionf,   lea   plus 

riche- 

ime  il  \  tan 
tmi|.)iiis.  t.int  que  le  chriatianisinc  [prévaudra 

s  âmes  charitable 
\<»li»ut.ureincnt    au\    plus    pénibles    labeurs 
IWlIagFIIIMinl  de  rhuinanité  en  souf- 

.  t  ne  craignant  pas  la  mort,  p 

•  Contm  I    h.  —  Fleeunr,  ,  t    w  . 

Lévesqac,  ta  t'rancr  têrn*  l< 
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qu'elles   ftO&l    pleines    <li-    l'éternité.    Partout 

ailLeura  que  daus  L'Hôtel-Dieu  qd  pe  trouvait 

ni  pour  or  ni  pour  argent  bommes  on  faoMMI 

qui  voulussent  soigner  lespestiférés  et  tâcore 
moins  les  ensevelir;  des  familles  entières  dis- 
paraissaient emportées  par  ce  fléau,  et  si  quel- 
•  ju'rnfant  échappait,  il  était  aussi  dénué  de 
ntage  que  le  bâtard  laisse  t< >ut  nud  sur 
les  marches  du  temple  '. 

Il  était  d'usage,  aussitôt  que  les  maîtres 
d'une  maison  en  étaient  enlevés,  de  faire  clore 
la  portt  a  la  requête  du  prévôt,  par  six 
baudet  de  fer  et  deux  cadenas9.  S'il  \  avait 
là  des  enlans  isolés,  le  pasteur  le  disait  au 
prone,  et  il  arrivait  que  de  bons  bourgeois 
venaient  chercher  l'orphelin  qui  pleurait  sur 
le  pave  en  entendant  le  serrurier  fermer  à 
grands  coups  l'asile  ou  l'innocence  avait  ap- 
pris le  pater  mater  a  la  table  du  bisaïeul3. 

st    par   suite  d'un  pareil   malheur  que 

'  Fleury,  Uist.  ecclës.,  t.  xx,  1.  xcv,p.  88.  —  Comtùt. 
Vangii ,  p.  808.  —  U.  Felibicn,  flist.  d<  Paru,  L  1, 
I.  xii,  p.  601. 

1  Delaniarre,  1   iv,  lit.  xm  ,  rh.  x,  p.  63a. 

'  Delamarre,   Traité  de  la  jtolicr ,  1.  iv,  tit.  xïii,  <  li.  x. 
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pom    l<  de  qua- 

uis .  fut  en  lie  la  paroisse  Saint- 

Bmoît  au  quartier  SainM  .ci  \.i>.  pu  le  boni  - 

>  Pierre  Bluteau,  dont  la  sainte  femme 
enfant  comme  le  sien,  l.t  lorsqu'elle 
»ut  taiae  ans,  (  ttberine  l'ut  la  plus  belle  fille 
n  put  voir  en  boute  la  ville»  Mais  elle 

aucune,  et  ses  attraits  ileuris- 

S   d'elle-lll.  l: 

1  lie   eut    mérité   les   hommages  des  plus 
des  meilleurs;  mais  sa  mère  atlop- 
tive  l'élevant  dans  une  modestie  cou  foi  i 

apparente  obscurité,  évitait  les  assem- 
ne  la  menait  qu'ans  messes  basses, 
iptUes  les  plus  HHpIm  i  si  bien 
qu'au  lieu  de  voir  a  s«>s  pieds  quelque  vaillant 
j>aladin  ,  quelque  prince  couronné,  dont  elle 
par  ses  vertus  et  son  in  compa- 
rai.I<-  beauté,  elle  eut  pour  tout  lot  l'amour 

n\  pauvres  frères  qui  demeuraient  porte 
a  port*.  \i\:mt  honnêtement   de  lestn 
vaux  joui nalicrs. 

Julien   Martel,  t  ,   étSfl  llanouard , 

ou  poil. -m  -de  sel,  l'autre.  M»  d.  tu   Muteret, 

ibli  sut-  le  pont  au  <  hangr. 


rom    deux    .muaient    Catherine    et    m-    son- 
geaient  qu'à    lui    plaira    selon    leun   petits 
moyen*.  Le  jour  de  la  Saint-Julien  des  mené- 
i .  VHanouard  amena  muis  les  fenêtres  de 

sa  mie  toute  la   troupe  d<  :    /mt- 

gleressea  :  le  rer  mai ,  Médéric  ayant  raco  du 
jardinier  qui  lui  vendait  les  oiseaux  «!<■  son 
commerce,  un  bel  arbuste  en   fleurs,  il   le 

planta  de\ant  la   porte   de  l'orpheline,  et  alla 
cher  au  détour  de  la  rue  de  la  TisMran- 

derie  pour  épieras  présence.  Elle  parut  bien- 
tôt .1  l.i  fenêtre,  et  rougit  comme  l'aurore  à 
!a  vue  des  premières  roses  \\u  matin,  < jik  ses 
larmes  ont  fait  éclore. 

Un  jour  après  \epres,  elle  passa  devant 
l'orme  Saint-Gervais  ou  la  jeunesse  du  quar- 
tier jouait  aux  feux  a  vendre.  Trois  filles 
vinrent  la  prendra  par  la  main  et  la  firent  as- 
seoir au  milieu  d'elles.  Elle  n'osa  résister  à 
leur  empressement  ;  c'était  pure  complai- 
sance si  elle  semblait  sourire  à  une  gaîté 
franche  niais  grossière  que  son  esprit  trop 
délicat  et  son  cœur  saisi  de  tristesse  rebu- 
taient également.  <)n  appelle  jeux  <<  vendre 
1111  jeu  ou  chacun  est  censé  vendre  quelque 


\l       ...  I     \  Ml      si  ,   , 

'.-ni. nui. ut  :   (jil«-  vende/ -\ 

.«•lui  «pi'il  interrogeait  devait  au  poo- 

'ii  bien  donner  xu\  gage.  Les  plus   In- 
du quai  mdaient  en  vers  .  i 
était  le  j>ri\  i!«i;»*  de  la  rime  qu'il  laissait  j)asser 
a\ec  honneur  les  quolibets  les  plus  étranges 
et  les  plus  absurdes.  Julien   l' llanouard  dont 

!<•  patron  <  tut  oehd  des  mém  tri 

en  droit  d'être  plus  poète  que   les   autn 
lans  dfl  l'assemblée  ;   ml.  |    son    tour  il 

i  .pondit  : 

Du  bbuc  pain  tous  rend*  la  mie  ; 
Pour  Dieux  ne  m'oubliez  nu  mie 
Quand  je  aérai  loin  de  vous. 

une  <!•  b  fillettes  <ln  quartier  eût  souhaita 
t  d'un  aussi  beau  coinplimenJ  ;  mais 

qui   un  de  Julien  1 

adressé  en  lut  si  confuse  que  sous  le  prétexte 
fin  vent  frais  qui  commençait  à  souffler,  elle 
>a  son  voile  bleu  sur  son  \  t   un 

.  -«  elle  i*<  li'igna. 

'  Chrislinr  de  Piun ,  dan*  1<    pirce  intitulée   J>  ) 
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MHamùuardtA  son  frère  lurent  gralidoMM 
i-  ils  \  irent  que  toute  pain  re  qu'elle 
semblait,  Catherine  se  montrait  fière  et  ne 
voudrai!  jamais  épouser  un  simple  manoeuvre. 
Julien  qui  «tait  \  iolent  et  emporté  jurait  qu'il 
obtiendrait  la  main  de  sa  belle,  dut-il  se  mettre 
d;ms  une  compagnie  de  tondeurs  ou  de  eo#« 
le/eaux  pour  pilier  les  seigneurs  et  rapporter 
autant  d'or  qu'il  eu  fallait  à  L'ambition  de  la 
plus  orgueilleuse  fille  de  France.  Quant  à 

Médéric  qui  vivait  d'habitude  en  Huno. 
compagnie  des  oiseaux  ,  il  était  doux,  simple, 
!  attendait  beaucoup  de  la  constance 
de  ses  soupirs.  Son  passe-temps  était  (rap- 
prendre le  nom  de  (  latlieriue  a  tous  ses  etour- 
neaux,  si  bien  qu'on  l'appelait  l'oiseleur  à 
Catherine  l. 

De  grands  événemens  changèrent  bientôt 
la  fortune  des  deux  frères  Marteret   En  ce 

«  On  vendait  alors  beaucoup  d'étourneau 
du  peuple  les  nourrissaient  en  cage,  et  leur  apprenaient 
à  parler.  (Champicr,  De  recîbû  Les  <  tournern 

semblent  aux  merles  :  ils  apprennent  facilement  a  pai  lei . 
IMinc  rapporte  que  de  son  temps  Drusus  et  Britaanicns, 
fils  de  l'empereur  Garnie,  a\aient  un  étourneau  qui  j  al- 
lait grec  et  latin.  (  Pline,  1.  x,  ch.  xlii.) 


!  i  .    Philippe  .<ll;i    d<     m<      , 

on  lui  lit  di  tiques, 

telles  qu'on  les  <lmt  à  on  sire  de  I 

rpe  «tait  posé  sur  une  litière  couverte  de 

drin  d'or,   et  par-dessus   i  it  une 

pnui'.iiiuture  ,  faite  a  la  resembkuiCê  du  I 

portant  ooufouM  de  pierreries,  et  tenant  en 

ses  îii.uiis  deui  < N  ussons,  l'un  d'or  et  l'autre 

figOTO)   que    l'ouvrier   axait 

inouï*  e  en  cire  sur  l<->  iiaits  <lu  définit,  était 

ne  (l'une  tonkrae  de  satin  hleu  de  ciel 
mée  de  lis  d'or,  et  manteau    pareil  foui 

d'Iiennine  :  elle  .i\  ait  des  gatttB  Lianes  garnis 
.  et  l<-  «l.ii^  OU  paxillon  .pii 
citation  funèbre  lai* 
des  feux  fiMlHIJMtnB  i  II  lueur  de  douze  cents 

il  dans  la  chapelle  ardente, 
nuit  et  JOOX  xeillait  nt  1rs  i  du  mon 

que  '.    Déjà   tous    ceux    du  i«"nt 

■n .  ili.Kim  siii\.mt  son  droil  .  dans 
•  t  les  avenues  du  palais,  lorsqu'il 
\<\  .nid.-  contestation  entre  les 


•  Ckroniq    de  MonstrcM.  —  1)    l.hhi.n.    '.'   t    <l<-  la 
le  Paris,  t.  u  ,  I   xti  ,  p.  8o$. 
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du  roi  ci  les  Hanouartb,  Ces  porteurs  de  tel \ 
au  nombre  de  vingt  -  quatre ,  prétendaient 

avoir  le  droit  de  lever  le  cercueil,  omoeÉÉM 
pour  leurs  raisons  que  tel  était  l'usage  '.  I 
archers  leur  disputaient  bel  Donneur,  du 
qu'un  pauvre  roi  «tait  aaseï  tôt  oublié  quand 
il  était  mort,  «-t  que  s'était  bien  le  moins  que 
ceux  qui  l'avaient  gardé  vivant  le  gardaascal 
encore  jusqu'à  ce  qu'il  Tût  en  sépulture;  que 
d'ailleurs   ils  fiaient    toujours 

tant  que  leur  capitaine  n'aurait  pas  jeté  san 

<|  '••<•  sur  le  .seuil  (lu  caveau  de  Sainl-I  Unis,  et 
que  le  roi  d'armes  ne  leur  eût  pas  (  i  îé  pour» 
voyez-vous.  Jusque-là,  ajoutaient- ils,  Phi- 
lippe est  toujours  en  vie  pour  nous,  et,  si 
vous  en  doute/. ,  sachez  (pie,  depuis  quarante 
jours  qu'il  dort  sur  ce  lit  de  parade*  U  table 
fut  drossée   pour  lui  par  les  gentilshommes 

servan*  avec  les  i«  es,  1 1 1. montes  et 

essais  accoutun  as  oublier  la  présenta- 

tion de,  la  coupe  au  moment  ou  le  seigneur 
roi  avait  l'habitude  de  boire;  de  plus,  les  I, 

1  Cérémonial  français ,  t.  i  et  n.  —  Monstrelet,  en  sa 
Chronique.  —  Volly,  Hist.  de  France ,  t.  xvi,  p.  3 18. 

1 
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tins  d'eau  à  laver  sont  apportés  au  fauteuil 
dudit  soigneur  roi,  comme  s'il  était  encore  en 
appétit  :  ih-  plia  .  I.i  fUIliettO  pour  essin  er  1rs 
m. uns  »-st  offerte  par  le  maître-d'hôtel  au  pre- 
mier chambellan  qui  la  présente  audit  sei- 
gU<  dfl  plus,  et   .1   la  fin  du  .   les 

sont   di  ii    l'usage,  si  ce  n'est 

j  ■joute  le  DeprofumUs;  eor,  pour  \ 
,  il  faut  Lifu  que  la  moi  t  .ut  m  pari  '. 
A  pi  «s  (pu-  les  archers  eurent  ainsi  pari. 
dit  qu'ils  étaient  en  droit  :  des  p.u -nies  Ai  blâme 
circulaient  contre  l«s  Hanouards  le  long  des 
longues  files  des  arbalétiers  de  la  ville  de  l'ai  le» 
ayant  .1  leur  léet  leur  rai  01  leur  connétable, 
«1rs  supp«.ts  de  II Hi\.  ■  les  Cordeliers , 

as,  <  armai  <-t  \uguotins,  des  membtaîl 
du  parlement  ,  des  offic  iers  rln  (  I  îles 

diverses  rouliYrirs  et  de  troil  600*8  pau\res, 
COpe   grioe,    portant   tirs   tordus  de   cire 
jaune  du  punis  dr  traie  livre*. 

n  <t.ut  lut  du  pi  i\  iléije  dont  1rs  porteurs 
srl    jouissairut    depuis   !  ils    ans  .    Cl 


•  M  m  de  Francr,  t.  lit,  p.  ^74.  —  Crrrmo- 
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qui  suffisait  pour  rendre  leur  | »i< )i«-ssioi i  I, 

Borahle,  lorsque  l'un  d'eux,  Julien  Martoet, 
frappant  trois  coupa  de  sou  bâton  plombé  tui 
Je  eu  m  tu,  fit  i aire  silence  et  parla  comme  ou 

\.i  voir-  :  0   \  nus  saurez,  belle*  et  Imiiiics  BJf  u^. 

que  mon  péve  Mail  hanouard  ainsi  mie  moi 

Souvent,  lorsqu'il  se  trouvait  harassé  d'avoir 
porté  le  sel  tout  le  jour,  et  qu'il  craignait  que 
si  grande  fatigue  et  si  petit  profit  1:0  me  f 
sent  prendre  en  dégoût  le  métier  de  la  famille, 
il  me  contait  comment  son  bisaïeul  avait  [été, 
lui  vingt-troisième  porteur  de  sel,  le  corps  de 
M.  saint  Louis,  comment  son    père  axait  eu 
cet  honneur  au  convoi  de  rhilippe-le-llardi , 
et  lui-même,  lorsqu'aux  jours  de  confn 
il  endossait  la  robe  aux  deux  couleurs,  il  di- 
sait en  se  redressant  :  «(les  bras-la  ont  \x 
«  Philippe-Ie-Hel,  oui-dà.»   Hé  bien  !  reprixi- 
Lége,  qui  fait  la  noblesse  et  la  gloire  des  pau- 
vres gens,  qui  rend  citoyens  les  êtres  !<  l  plus 
i  .'n-.  'us,  et  qui  donne  à  si  peu  de  Irais  le  eon- 
tentement  et   le  bonheur,  on   veut   nous  le 
piper  à  celte  heure.  Mais,  par  saint  Marti  n- 
des-Champs,  il  n'en  sera  pas  ainsi,  faut  qu'ils 
-vivent ,  les  rois  sont  entourés  de  chaperon 
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langema  de  chrétiens,  de  courtisans  et 
de  gros  financiers  qui  ne  foui  qu'on  stul  de 
:ir  aux  fourchefl  de  M"nti.iucoM.  Quand 
ils  sont  morts,  qu'on  laisse  do  moins  lenr 
peuple  en  approcher,  el ,  puiaqiai  le  aataaou 
menoe  alen  pour  ces  rois, 
en  arrière  les  commensaux  du  palais.  Cha- 
cun défend)  connue  il  l'entend,  ses  privil» 
l'université  se  l>.it  avec  le  prévôt,  les  jacobins 
itenl  1«'  pas  aux  cordeliers,  et  l'évéque 
de  Paris  i  des  querelles  de  préséance  avec 
l'abbé  d<-  Saint-Denis.  \u  milieu  de  tant  de 
mplea,  lea  Hànouardi  ne  resteront 
-  s,  et  malheur  à  «|in  soufflera 
mrs  prérogative»  I    lu  p.irlantdelasorte, 
Julien  se  plaça  fièrement  devant  le  cercueil  et 
lit  l<-  moulinet  avec  son  lourd  bâton.  Son  dia- 
uouis  et  son  geste  enhardirent  ses  confrères, 
et  les  princes  du  deuil,  voyant  tout  ce  va- 
lèrenl  <|u<-  les  HanouanL  i 
ironie  par  le  passé,  en  possession  de 

'On  voit  en<  ; ■■  .r  1. 1    ||   corps  de 

!iarle»VII,de  Henri  11.  «1--  II....,  I\ 
\  obsèque»  de  Charies  VII,  il«  l'Imcrenl  un 
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Le  lendemain  de  la  cérémonie,  les  porteurs 
de  stl  s'assemblèrent  sur  la  place  au  Bon- 
Homme:  là,  pour  recompenser  J ulit-ii  Marte- 
iet  ,  ils  le  proclamèrent  roi  des  Hanouards , 

nivtèrent  que  dorénavant,  à  chaque  ; 
ception  d'un  confrère  ,  il  aurait ,  a  la  table  du 
festin,  un  plat  à  part,  un  bouquet,  et  deux 
saints  avant  et  après  le  repas;  ils  lui  firent 
ensuite  serment  d'obéi ssauee,  et  le  portèrent 
en  triumpbe  sur  une  civière,  jusque  chez.  lui, 
au  son  de  la  vielle  et  des  bue  <  m< -s. 

Les  voisins  se  mirent  aux  fenêtres,  et  Ca- 
therine de  lïraie  vit ,  dans  toute  sa  pompe  ,  le 
cortège  de  ce  roi  des  Hanouards,  qui,  ne  dou- 
tant pas  que  sa  haute  fortune  n'eût  bien  dis- 
posé le  cœur  de  l'orgueilleuse  orpheline, 
solut  de  la  faire  demander  solennellement  en 
mariage  par  la  femme  d'un  barbier-etuviste. 

Tandis   que   son   frère   était   devenu   roi  . 
Medeue    .tait    plus    pauvre   que   jamais  ; 
aucun   écolier,  aucun  amoureux  ne  voulait 
acheter  de  K8  oiseaux,  parce  qu'ils  n'avaient 

cussion  que  termina  le  «  ointe  Dunois ,  eu  promettant  de 
les  satisfaire.  (Voy.  le  CérémomÙU  franc,  t  i  .  .t  Yelly, 
t.  XVI  ,  p.  '■> 
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au  bec  qiM  le  nom  de  Catherine,  et  qu'on  .ut 
voulu  leur  faire  apprendre  t«-l  ou  t«'l  autre 
nom  que  tous  ses  oisillons  restaient 

:i  grain,  ses  confrères   en  vendaient  le 
doul 

il  arriva  qu«  le  roi  Jean ,  qui  ;i\;nt  été  - 
:ns,  Ht  son  entrée  I  oa  il  vint  en 

h. ■  au  le  Deum  de  la  cathédrale  Notre- 
Dame.  C'était  un  grand  jour  pour  les  oiseleurs 
qui  étaient  «tablis  mu  le  l'ont-, iu-(  liange, 
a  la  charge  «lr  l.'teher  <l«u\  cents  dou/aines 
d'oiseaux,  en  pareille  o<  i  a,  au  passage 

«lu  foi,  signe  de  j«>ie  et  «le  libert' 

Les  oiseleurs,  qui  a\aient  vendu  tous  leurs 

oiseaux  et  qui  s'étaient  moqués  de  Msderic, 

se  tr<'  t  .m  dépourvu,  «-t  le  chapitre  de 

\<.ti      i         .  qui  était  seigneur  foncier  «lu 

.   «h   lit  son   rapport  à  I' uvli«-\.  «jn 

parla  au  roi .  qui ,  craignant 
que  le  peuple  .  excité  par  <  ;harles-le-Mauvais  . 
dèi  l'avènement  de  son 
règne  .   supprime    le   symbole   «les  vieil! 

>nnj.  tir  lumu    \  I  .  ;     \~         il    I  <  1 1  l>i<  n .  flist.  iL 
la  ville  fie  Paris  ,  p.  847.  —  Pigaru  !<■  Pa- 

ru, t.  11.  f 
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bertéa  fcançaieee,  ordonna  d'achetet  tous  les 
ottemE  de  Méderic  trois  fois  plus  qu'ils  ne 

valaient,  et  de  plus  le  lit  nommer  roi  des  oi- 
seleurs, avec  juridiction  sur  les  pies  roleusei 
et  droit  exclusif  de  dénicher,  une  lois  par  an  . 
les  merles  de  la  Corel  de  Senlis. 

Et  quand,  le  lendemain,  le  roi  Jean  passa 
MIT  le  DOfil  aux  Changeurs,  au  son  des  dû» 
chef  et  noblement  escorté,  Méderic  lâcha  les 
deux  cents  douzaines  d'oiseaux,  après  avoû 
mis  dans  son  sein  celui  qui  répétait  !<■  mieux 
le  nom  de  Catherine.  Alors  les  magistrats  criè- 
rent par  trois  fois  liberté*  et  1«'  peuple  répon 
dit  :  Vive  le  roi  Jean  ! 

Méderic,  devenu  roi  ainsi  que  son  li 
dont  il  ignorait  l'amour  pour  Catherine  d. 
lîraie,  crut  pouvoir  sans  témérité  faire  de- 
mander la  main  de  cette  belle  par  la  veuve 
d'un  vannier.  Ainsi,  Catherine  fut  rechei 
le  même  jour,  à  la  requête  du  roi  des  Ha- 
nouards  et  du  roi  des  oiseleurs.  Lille  sourit  de 

lieuse  importance  qu'on  donnait 
naïves  grandeurs,  et  soit  que  l'orpheline  eût 
eu,  avant  sa  départie  de  la  maison  maternelle, 
une  vision  de  fortune  et  d'amour  qui.  quoi? 
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dissipée,  l.i  piéootnpMl  encore,  s,, h  que 

t   frappé  sa  jeunesse 

«■usent  t'ait  (!.-  h  vie  une  source  de  lamaes, 

enfin  que,  j»lus  exigeante  pif  -.1  nature 

ondition   actuelle  ,   elle   voulût 

-or  au   pied  des  autels  1<    UBMUarC  de  ses 

mis  pour  œ  inonde  obscur,  elle  char- 

gea  sa  mère  adoptive  d'un  double  refus  qui 

et  mit  re  en  fu- 

r  le  roi  des  Hanouardi  \  s'écriait 

ce  dernier  dans  le  transport  de  sa  jalousie. 

1  naturel,  t  t  il  faut  qu'un  antre 

Malheur  ;t  lui  !  (  le  n'est  pas  . 

jYn  jn  la  tass,-  d'argent  de  mon  bisaïeul, 

1  qu'on  aura  rebuté 
celui  dont  le  bâton  ferré,  converti  aujourd'hui 
en  sceptre  honorifique,  1  lait  reculer  les  pi  in 
lu  ducal,  les  si\  cents  officiers  du  p 

MM  dix   mille  dia!  ttté  et  le  par 

tentent  en  n  I  tndis  qui!  se  la- 

ut  el  le  sommeil , 

1  «•  qi  us  rpie  l.i  royauté  ne 

u  point  amendé,  voila  qu'une  fièvre  mit 

en  «langer;  car,  au   nombre  îles 

cause  nous  avions  oublié 
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«h  '  eomment  ne  pas  l'oublier  en  la  voyant 
si  jeune,  si  fraîche  et  si  belle),  (juc  le  rat  «lu 
sépulcre  .i\ait  piqué  cette  fleur,  et  qu'au  mo- 
ment oè  elle  se  disposait  à  retourner  à  Dieu 
par  le  clottre,  le  ciel,  pressé  de  la  revoir,  Un 
<ui\  rail  une  voie  j)his  courte  encore  :  la  chute 
de  la  dernière  feuille  amena  son  dernier 
poupftr. 

ii  bourgeoise,  qui  l'avait  recueillie  en  son 
abandon  ,  fut  grandement  surprise  lorsqu'à 
son  lit  de  mort  cette  fille  méconnue  lui  lit 
don,  pour  sa  peine,  d'un  collier  de  diamans 
avec  un  reliquaire,  lequel  valait  une  cou- 
ronne de  baron  ;  plus  suprise,  elle  fut  encore 
quand  elle  lui  révéla  le  secret  de  H  i  ussance, 
et  qu'elle  lui  conta,  sut-  ce  monde  et  sur  l'au- 
tre, des  choses  si  merveilleuses  qu'on  eût  dit 
que  déjà  elle  était  en  la  compagnie  et  l'ému 
lation  des  anges  :  Est-ce  la,  disait  la  bour- 
geoise à  Pierre  Bluteau,  son  mari,  cette  Ca- 
therine qui  véeut  oubliée  près  de  nos  cendres 
eaaanierea,  et  qui  semblait  logée  et  nourrie 
pour  l'amour  de  la  Sainte-VieiL 

Ainsi,  le  grain  d'encens  qui  tombe  à  terre 
cal    traité  comme  une  vile  poussière,  mais 
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s  il    IppitM  li<-    dll     fetl  il     puMlr    lolll-.t- 

ooup  .  en    Vnnaxnmant,  sa  nol»!  ne,  et 

celui  <jm  le  foulail  è  mi  pieds  m  proateme 

m  lui  recommandant  ses 

Oh!  (]!!»•   <ie  miracles  on  eût  fait  en  son 
honiiriii.   B,  de   l'ombre  jalouse  où  *-ll 

idainement  brillé  au 
soleil  du  grand  nsandel  l'ouï  Im  plaire |  leji 
-.ut  appris  à  lire  el  peut 
être  même  à  écrire,  les  chevaliers  m  feseant 
irnpagne  peu?  rneVi  toffta,  las 

ai  s,  i.iirnt  venus  disputer  sa  main  dans 
les  passes-d*.inii<s  <t  les  beh^ÊUti  sas  vaut 
bleus  eussent  fait  songer  plus  soir,  eut  au  pa- 
i-.hIis.  t  devenue  la  |>arole  ma- 

gique de  la  gloii 

drlaut  de  ees  prodiges  an  VOtCJ  un 

(pu  .i  l)M m  son  pi  i<-  fiUe,  nui  lut  année 

(oniuic  si  ell-  !«    mieux  loimiif,  laissa 

d'elle  un  tel  souvenir  que  sa  tomba  eut  un 
eulte  et  des  hommages;  et  de  qui  k.  ut -elle 
tes  boBOSnages  perst-véraiis  '  de  i\ru\  obscurs 

artisans  qui,  avant  de  l'avoir  pne  potur  Uur 

malnaui  ■  "t    d'amour   qu'un    instinct 


.  |  |  i  \    i  |  \  I  <;  e 

matériel  et  grossier,  et  voila  qu'ils  aiment 
tout -.1 -coup,  comme  n'auraient  pas  mieux 
aimé  I.;uh <  l.)t-du-l  ;u-  et  Am.iclis,  les  modèles 

t. lis  amans;  \  oïl  i  (puis  jurent  .  chacun 
à  part  soi,  d'aller  tous  les  soirs  a  la  brune 
plier  sur  la  petite  place  qu'elle  occupe  dans 
le  cimetière  Saint-Jeau.  I IHanouard s'y  rendit 
le  premier  novembre,  après  le  coup  de  cloche 
du  couvre-feu.  Ce  dur  et  robuste  manoeuvre, 
au  moment  d'approcher  de  la  porte  de  l 'en- 
clos funèbre,  sent  une  sueur  froide  inonder 
ses  membres  nerveux,  ses  cheveux  se  haus- 
sent, et  son  cœur  qui ,  avant  d'aller  à  Cathe- 
rine ,  semblait  retenu  immobile  loin  des  ora- 
ges de  l'amour  par  des  câbles  rustiques, 
semble  maintenant  bondir  sur  les  vagu< 
les  écueils.  Ce  n'était  pas  seulement  là  l'effet 
d'un  amour  au  désespoir,  c'était  en  outre  un 
pressentiment  de  terreur,  un  avis  pre 
que  le  ciel  envoyait  par  pitié. 

A  peine  Xllauouard  a-t-il  foulé  le  fief  de  la 
mort  qu'y  aperçoit  sur  la  tombe  de  (  'athenne 
un  jeune  homme  répandant  des  fleurs.      I, 
voilà  donc,  se  dit-il,  le  rival  qui  peut-être  la 
vit  sourire  de  tendresse,  quand  je  n'ai  pour 


moi  que  I  BUT  un  froid 

CeiCUeil...    6OC0N    Mtiit-Mii    DM    disputer   cet 

affreux  bonheur.  ■  l'uis  s.-  reculant  d'un  pis 

en  lnaodissant  ion  bâton  ferré,  il  le  lance  et 

ie  funeste  a  sifflé  («mime 

morl  dam  00  doaiaitiri  des  sé- 

ies,et  va  ralentir  mit  !«•  front  de  Médi 

t  lui  qui  croyait  a\<>u  droit  ifnimof 

an  poix  celle  qui  ne  pouvait  plus  être  a  pn- 

ivres  rois  de  roture  et  de  labeurs  dont  le 
'  B*a  été  consacre  (pic  par  les  sueurs  quo- 
tidiennes .  n'étiez  -\.»us   donc    pas   de  l'umo- 
dynastie  «le  ces  rois  de  l.i  fe\e,  de  ces 
•    (  "iilicries  pour  lesquels  la  fortune 
unais,  avant  nous,  tressé  des  couron 
nés  '  autant  vaudfBÎf  maintenant  «pic 
-  ftwaieg  rois  tout  de  bon,  puisque  vous 
dlieur  ;  car  l'un  de  vous  pou  rail 
pai donner,  et  l'autre,  dans  tous  les  cas,  pour- 
idrc.  Mus  il  faut  que  les  or- 

doim  :it  leur  |  I    |.i  la 

nnnenr  publique  1  répandu  la  nouvelle  du 

nom  ou- 
tille depuis  le  replie  des  «   lillpei 
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Unir.    A   la   lueur  (les   tOrcbeS,   \vs  ,  iitjln 

du  (li.itch-i  riaonend  nwa  la  lavée  du  Mette, 

et    neonimandeiit  l«  .   afin  de  ne  pas 

eiïra\er  l.i  population  de  Paris,  durant  la 
nuit,  au  récit  d'an  si  grand  désastre.  Mais  les 
Hanouards  le  sa\aient  déjà;  ils  mettent  des 
enprs  de  deuil  à  leurs  chapeaux,  et  se  ren- 
dent clie/.  leur  lui  aussi  pâles  «pie  si  (haï  un 
d'eux  avait  répandu  le  MBHJ  d'un  freie.  Ils  se 
rangent  sur  deux  lignes,  et  lui  disent  :  Si  tu 
es  innocent  ,  nous  y,  nous  te  <:<  f<  ontre 

ceux  qui  t'accusent,  et  mourir  plutôt  que  de 
l'abandonner  aux  enquestcurs  '. 

Julien  Y Hanouard,  assis  par  Une.  leur  dit: 
a  Je  suis  coupable.  »  Alors  ils  brisèrent  leurs 
bâtons  devant  lui  pour  montrer  qu'il  n 
plu  leur  roi.  Ils  consentirent  pourtant  .1  lui 
rendre  un  dernier  ser\iee  :  ce  fut  de  murei -, 
à  sa  prière,  la  porte  de  sa  eliamlne,  dont  la 
fenêtre  était  grillée;  puis  ils  s'en  allèrent  d.ms 
la  chapelle  de  la  eonlierie  iaire  eli.mter  un 
salve  pour  lui  a. 

■  Delamarre,  Traite-  de  la  police ,  1.  1,  tit.  xi ,  ehaj>.  n  i. 
*  C'était  rasage  que  ceux  qui  accompagnaient  on  cri- 
minel au  supplier  fissent  <  hantei    un  Suite  j-o.ii  le   repos 
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On   H.    pcul  donner  l'idée  du  désordi 
des  lamentations  de  tout  le  quartier  lotauu'atl 

lendemain  on  sut  qu'un  frère  avait  été  gnèfe* 

ment  lilrvv  |,.i:  s,, ,1  ii,i.  dam  bm  tan  de 
Hériterions.  Les  boutiquei  furent 
■  es,  les  affaires  furent  suspendues;  ceux 
-jin  apprenaient  ce  malheur  sur  la  voie  publi- 
rentraient  aussitôt  pour  se  mettre  en  orai- 
mis  disaient  que  Dieu  n'avait  m  i mis 
it  que  parce  que  la  Fi 
i\.Ht  aeai  m  de  mi  p<chés,  de  lui  Im 

agréai»!-  .  et  qu'après  l.i  peste  il  ne  manquait 
que  l'exécrable  exemple  «l'un  fratricide. 
1  .-s  aatrei  •><  <  usaient  de  •  roux  céleste 

lea  gens  de  finmuT  qu'on  avait  encore 
épargnés;  car,  au  lieu  de  faire  justice  de  leurs 
piHeries,  on  traitait  chichement  les  pilliers  tl< 
Montlau. 
Au  milieu  de  toutes  ces  demeure,  il  ai 


àe  SOO  âme.  Lor*  du  supplice  de  Rsvaillnc,  le»  impre 
■Mttffft  du  peuple  furent  si  forte*  contre  cet  auassin  du 
meilleur  des  rois,  qur  les  deux  docteurs  qui  l'assistaient 
ne  purent  jamais  faire  continuer  le  Salve.  -*■  Mém.  pour 
it  ,  p  "*  et  ïi-  D  I  elibien,  Hist  de 
Parti  .  I   ut,  p.  1181. 
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ut  le  défunt .  ayant  <>ui  ce  <pii  était 
,im\<'.  crièrenl  malédiction,  et  --'« »| >[ >« ►--• 
à  ce  qu'on   irtliuin.it   leur  mort   dans  une 

touillée  par  00  uacaulfti,  dans  une  (erre 
devenue  la  barotmii  du  démon.  Mais  les  fos- 
soyeurs ,  qui  avaient  travaillé  à  l 'avance»,  ne 
foniaieni  pas  perdre  le  prix  de  leur  besogne, 
.  t  sa  mirent  en  devoir  d'ensevelir  bon  tri  mal 

Le  curé  de  Saint-Jean,  qui  ae  pouvait 
rester  mmtic  dans  une  qoereUe  <>u  se  trou- 
vaient ezpoaéi  une  des  prérogatives  <t« 
église  et  le  plus  sur  de  son  casuel,  essayi  d'in- 
sinuer à  ses  paroissiens  que  quand  le  1 
tière  aurait  été  puriiié  pat  une  BSpeisioo  il 
en  vaudrait  bien  un  autre;  que  d'ailleurs  on 
ne  devait  pas  porter  le  goût  i\n  changement 
jusque  dans  les  habitudes  de  la  sépulture,  et 
qu'enfin  ce  serait  une  impiété  que  d'aban- 
donner ceux  qui  étaient  déjà  ensevelis  en  cet 
endroit.  Il  ajoutait  fort  sagement  que,  s'il  fal- 
lait délaisser  tous  les  lieux  qui  furent  souillés 
par  les  excès  des  mortels,  il  faudrait  non- 
seulement  prendre  congé  de  la  terre,  tant  de 
de  sang  et  de  larmes,  mais  en- 
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M,   puisque   l« 

il». m  nos  prenait  m  dans 

ince. 
Les  pti  -  répondaient  que  les  morts 

s  avec  plus  de  ménagement 
qne  les  rivans,  <jiii ,  troublés  par  leurs  pas- 
t  leurs  intérêts,  pouvaient  demeurer 
.  \.»ir  .m  mineu  do  péi  hé;  mais 
tait  pas  ainsi  de  ceux  qui ,  dégagés 
tiens  terrestres  et  ayant  rendu  leur  Ame  à 
lent  i  r.  item .  sentaient  bien  plus  subtilement 
qu'auparavant  toute  infraction  .mx  comniau- 
demens  de  Dieu.  L'ingratitude  et  l'oubli,  di- 
■  nt-  As .  Joignent  déjà  trop  rite  de  le» 
dépomllr  mortelle  ceui  qui  les  ont  plein . 
il  i  pas  qne  la  ter  leur  4  dont  (•••  Ben 

Funèbre  sera  désormais  frappé,  soit  enc< 
nu   pn  -m    en  tourner  des  tombes  de 

leurs   pateni  et    mil  les  chrétiens  (jni   leur 
doi  prières,  des  cierges  et  des  p  Unis 

Les  bedeaui  et  lit  fossoyeurs  ayant  insiste, 
1.  tnuinlt.-  devint  extrême,  et  les  gens  du 
cofiN"i  rirent  accourir  à  leur  aide  toute  la 
population  des  lieux  a<  le,  rinrent  les 

pales  habitans  de  la  rue  de  la  Mor  ou 


IOO  LA     Fit  A  ACE 

les  mortetien ,  pilant  chaque  jour  la  chaiu 
le  plâtre,  don!  la  poudre  lei  blanchit  en  telk 
on  de  la  tète  aux  pied»,  qu'on  les  prendrait 
pour  des  Maniée  de  pierre  animées  par  un 
maléfice1;  ceu\  des  mes  de  le  Levrette  et 
de  la  Péronnelle ,  où  le  soleil  ne  se  montre 
un  peu  qu'aux  mois  de  juillet  et  d'août  ;  ceuv 
de  la  PlanchcOIioi aie,  où  l'eau  fait  dans»  i 
les  futailles  dans  les  celliers;  ceux  dt:  la  rue 
du  Martroi,  où  le  fils  de  Louis-le-Gros  tomba 
roide  mort,  ayant   été  i<  ttT(  ESé  ]>ar  un  che- 
val   qu'avilit   effrayé    un    pourceau   fourvoyé 
entre  ses  jambes;  ceux  de  la  rue  de  la  Tan- 
nerie, qu'on  ne  peut  habiter  pendant  la  cha- 
leur, à  cause  de  l'infection  qu'y  répandent  les 
écorcheurs  et  les  teinturiers  a  ;  ceux  de  la  rue 
de  la  Juiverie,  où  les  juifs  célèbrent  le  jour 
du  sabbat3;   ceux  des  rues  de  l'Avoinerie, 
Vieille -Oreille,  Jean -de -L'épine,  et  de  cent 
autres  rues  sales  et  bruyantes.  Tous  se  formè- 

■  Sauvai ,  t.  i,  p.  !h%Z  et  414.  — Jaillot,  Rec/i.  sur  Pa- 

;  11. 11  lier  de  la  Grève,  t.  11,  p.  4o. 
1  Sauvai,  t.  1,  p.  i6\ 

3  Ibid.,  t.   i,p.  io3.  —  Jaillot,  Rech.  sur  Paris ,  quar- 
tier tle  la  Grève,  t.  11 ,  p.  4g. 
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IrlII    t(   trmar- 

llans,  se  dé<  hirant  l<s  raera- 

bres  à  coups  de  fouet1;  puis  venaient  les 

Otén  lians  et  ceux  cftii ,  par  excès  de 

tion  .  suivaient  l.i  |>i  i  en  chemise; 

-uns  h,.  m  édifier  encon 

aent  mis  > .  kprès 
is  |<-  tour  du  cimetière  Saint- 
n  m  ferma  la  poii 
nés .  puis  on  l'abandonna  pourtoajot 

us  d.'  l'église  Saint-Jean 
nt  ensevelir  .m  cimetière  Sainte 
qui  en  étaient  '!<•;  »  en  possession  voulu- 
es refusa .  èi  «lisant  que  < 
OUÎSSlDCe,  et  qu'il  n'y  en  avait  pas  1 1 .  ■;- 
eux;  mais  on  consentit  enfin  a  les  | 
a  condition  que  l<  le  Saint-.i»  .m 

n.  —  1)11   Itolll.O.  t     l\,  ; 

«lorf,  ann    1 3 ', 7 .  |>     ,  ,o.  —  Fleurr,  Hist.  eccles. , 
!    \    w,  j.     r    — Villarrt ,  t.   mi-  —  L«_ 

▼Ctqoe,  la  France  sous  les  cinrf  premiers  Valois ,  t.   1 , 
I 
'  Do  Cange,  Ghss. ,  ans  mots  procès siones  publicœ  , 
f  Catenatos  ferre ,  etc.  —  Continuât.  Chronic.  Nan- 
|  \ 

*  Corrozrt ,  fol.  7a,  r°.  —  Calend.  histor. ,  p.  ai 3. 
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amènerait  tous  1rs  ans  m  s  |>ai  <  hssicm 

cession,  au  cimetière  Saint-Gervaia,  le  juin 
des  morts'. 

Et  lorsqu'on  eut  ainsi  abandonné  !<•  cime- 
tière Saint-Jean,  il  arriva  qu'au  printemps 
suivant,  un  rosier,  chargé  de  roses  blan< 
fleurit  sur  la  tombe  de  Catherine  de  B 
et  tout  le  reste  du  terrain  funèbre  se  couwit 
d'une  si  belle  verdure,  qu'on  appela  ce  Ueu 
le  cimetière  vert*. 

Voilà  ce  que  me  raconta  un  frère  bot  pa- 
lier de  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  nouvellement 
bâti  sur  la  place  de  la  Grève  pour  héberger  les 
pauvres  orphelin 

1  Jaillot,  litth.   sur  Paris,  l.   u  ,  quartier  de  !> 

p.  38. 

■  Le  Laboureur,   Hist.  de   Châties  /'/,  1.  xu  ,  ili     i 
*  Du  Breul,  p.   994.  —  Sauvai ,   Hist.  de  Paru  ,  t.    1  , 

p.  648.  —  Piganiol,  Descript.  de  Paris,  t    i\,  |>     lo>3 


\  i    q  i  v  i  (  »  i  / 1 1  m  i    - 1 1  <  i  i . 


il  \iiii;i:  i  \  m 

par    rêverie    ma    promenade 

urbaine,  je  remontai  ,  en   toute   lu   loiiuiieiu 

ni  elle  se  poursuit  el  comporte,  la  grande 

S    iii-  Lotoine'  ,  où  Parii  est  moitié  villa 

tié  ramnafiia  à  nja  droit  adaient 

l'hôtel  Sa«nt  Paul;  a  ma 
unit    «   t    et    la  ,    du    milieu    de. 

IfU!  - ,  dei  notais  avoi  dei  bfu  i  ieti  i«  «  l 

btapel|e8  et  oratoires  en  quaii- 
y\&i  premièrement^  la  cotnmanderie 
,nt-  kncotne,  on  dea  religieux  hoa- 
pitalien  se  dévouent  au  traitemenl  des  ma- 
illes     . 

ement,  la  culture  Samte-l  atlienue  . 

lea  »  banoines  du  val  des  I  ,  dont 

omplissement  «lu  vœu  que  fi- 

it  l.s  tergena  iTarn»  s  de  lJliilij>|  »te . 

pool  dei  -     i  »  «  ultnxe  S  dut*  <  1 1 li«- 

.11  noaun  ttfuild. 

trozrt,  fui 

i  I 


I  0   »  I     V      i    ..    V   \  (     I 

rine  m  ressent  de  cette  origine  ••  le  fois  reli- 
gieuse et  chevaleresque:  le  matin,  on  \  chante 
des  cantiques,  et  l'on  y  fait  des  processions 
après  vêpres,  et,  aux  grandes  fêtes,  on  y 
eVessc  les  lices  <l< a  tournoie  %. 

Troisièmement,  l'hôtel  que  fit  construire 
Charles,  comte  <r\njou  et  de  Provence,  frère 
de  Saint-Louis  et  roi  de  Sicile;  ce  qui  a  fait 
donner  le  nom  de  rue  du  Roi  de  Sicile  a  lé  me 
qui  mène  à  ce  bel  hôtel  où  je  \  i->  Pierre,  comte 
d'Alençon ,  assis  sur  le  rebord  d'une  fenêtre, 
et  e  "mm  tant  ce  refrain  sur  la  guitare 

D'une  chose  ti 

l.t  c'est  un  baiser  vous  tollir. 

Quatrièmement,  l'hôtel  des  Tournelles, 
bâti  par  Pierre  d'Orgemont ,  chancelier  de 
France,  et  qui  appartient  à  son  fils.  C'est  un 
séjour  vraiment  royal .  moins  par  la  g 
deur  des  batimens  que  par  l'immensité  des 
jardins.   Il  faisait   pour  lors  grand'envic  su 

billot,  Rcch.  sur  Paris ,  t.  il,  quartier  Saint- Antoine, 
p.  17. 

1  Ibid.,  p.  118. 


qui  »n  .  ffet  la- 
obela  quelques  années  après,  moyennant 
quatorze  mille  h  us  «1  <>r  '. 

Au  bout  de  la  me  Saint-  Xntoinr.  tî  beUe 

et  si  I  ion  \  respire  comme  en  pleine 

■agne,  est  la  porte  Saint-  \nt<»m<  .  et,  en 

Italie ,  que  le  roi  Bail  élever  pour 

te  porte  encore  teinte  du  sang 

ls.  idole  de  la  populace,  et  que  ta 
popu  >mme  •!»•  raison,  finit  par  pOUT- 

î  fureurs.  Le  séditieux  Ma 
i\m  crut  pouvoir  se  sauver  par  an 

h  de  In  rer  ls  porte  v 
upes  »!<•  <  lui  les-le-Man 

i  !<•■>  *  Icts  tivni- 
nl  dans  ses  ma  ables  qu'il  re<  ut 

■ 
Ile ,  <l(uit  notre  ami  Huijve*  Au« 

m",  murailles.  ..,  \  i-t  •  et  redoutable  enceinte 


--  J.11II0I ,    t.    ti  , 
p.    ,  V  —  BHIcfnrrt,  f    il, 
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km  t«nt  à  peine  de  terre;  les,  i  ■  ;  i ; .  1 1  l  >  cm  aladent 
en  jouant  ces  fortifications  dont  finexpu 
ble  rempart  arrêterait  aujourd'hui  des  armées 
entières,  eussent  -  elles  tonte  L'artillerie,  que 

le  diable  vient  d'in\entei  pour  mettre  la  çhe- 
\alerie  en  désarroi. 

A    la    porte    Saint  -  Antoine    comment' 

grande  rue  de  la  Chaussée  s. uni  -  lutoine, 
exhaussée  au-dessus  des  jardins  marécage 

.1   conduisant   .1   l.i  belle  et  bonne  abbay< 
saint- Antoine,  dont  les  non  nains  vivent  ,  a\e« 
Ifttffl   privilèges,    dans    la    règle    de   (liteaux 
Foulques  de  NeuilU  ,  ayant  converti   l»<au- 
eoiij)  de  femmes  -  qui  Taisaient   pécSV 

de  leurs  corps  ,  demanda  qu'on  bâtit  bien 
vite  un  monastère,  pour  les  3  clore,  avant 
que  le  démon  ne  revint  les  :  <*  qui  lut 

l'ait   à    la  fin   du   xu'*   siècle  bes» 

.•,1   daine  du   fjMlbotUg   .Saint  -  Antoine;    niais 

•  .t  l.i  rue  du  faubourg  Saint-Antoin  nia  l< 

nom  do  Cli.mssée  jusqu'en  iG'i'i. 

'  Du  Breuil,  p.  1 1  16.  --('.«nu. un  Brice,  t.  o,  p.  •/','■ 
i,  p.  296.  —  Alberic.,  (  "Jtron 
\x  V.   l»:il».is,  Ihu.   teeles.  « 
Cad.  -Christ, ,  t.  %  11 ,  col,  Ko. ■) 
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ir n'est  ^U(  [«•  qu'un  ii«-r  (I-  il  U 

id  a  plus  d'une  lieue  ••  I  eutour. 
l'abbaye  Saint-Antoine  es!  une  |»<  - 
i  bapelle  appelée  le  répà  Samt-lli, 
\  lt  poi  te  de  »  ettc  chapelle  délabrée 

un  vieil  archer  inTalide,  dont  te  tu>i< 

emploi  était  de  noyé*  lea  chieoa  qu'un  ><>u|»- 

çouuail   d'être  eoragét     Les   personnel  axé 

•it  mordues  |>;n  des  bêtes  atteintes  de  la 

qui  n'avaient  rien  de  rnieui  à 
m*  rendit*  ;iu  monasl  vtint-Ilin 

dans  la  foret  des  Ardennes,  au  diocèse  <1< 
Liège,  venaient .  avant  d'entreprendre  ce  long 
lui.  h.  i   dans  cette  petite 

.  tenue  et  répit  de  «jiiai.mt  polir 

<  u.    bien  taJ  ne  1rs  t: 

pas  avant  qu'elles  »ent  .m  ivi  . 

uleux  du   s. uni  g,    | 

répit  de  quarante  jours,  qu'on  peut  renou- 

mpé<  Im  un  ni  ,i  | 

it«    le  pèlei  kI.    par  un 

Clerc  d.tlis   I.-   Il .ut    <lii(|iiel  .  au    m->\en   d'une 

petite  incision ,  on  a  mti<  duil  nn  filament  de 
<le  Saint-Hubei 

utiit    Itnl  I  .     1697. 


IC)8  I     V      I    I.    \   M    I 

n«ii\.ii:i(  •  .1  .  «lui  (jtii  implore  son  intercession, 
et  lui  ordonne  de  m  er  et  de  Commu- 

nier  durant    iiriif  jours,  de  COUcheT  W&oA   eu 

draps  blancs,  de  ne  pas  se  pendant 

quarante  jours,  et  de  ne  manger  que  des 

ses  froides  '. 
.l'entendis  ton!  à  coup  le  son  du  grand  cor, 
et  rii  venir  ;i  moi  QDC  belle  troupe  de  chas- 

I   «t    de   Li"!is   portant    lançons   c[    m 
en  laisse  douze  paires  de  chiens  d'\rf<>is.  Je 

m  uns  parmi  ces  feun  neurs  dogues 

de  Chatillon  .  seigneur  de  Dampiesre,  maître 

irbalétriers,  le  vicomte  de  Melun,  dis  du 
comte  de  TancarviHe,  qui  savait  autant  de 
chasse  qtie  Jean  de  Menu  sut  d'astronomie  %  le 

i  euilli,  GeoffroideCollon,é( 
tranchant  (\n  roi,  le  sin-  de  \  aîlemonde;  dont 
l'aïeul  avait  été  investi  de  son  Gef  à  la  ch 

o 

père  Le  Brun,  Hist.  ait.  des  jmit.  tuperst.,  t.   n,  1.  iv, 
rh.   ï,   p.    5. 

1  Bât.  sànet.  Huh.,  ab.  auct.  inc,  ch.  xxi  et  xxix. —  Le 
I».  Mabillmi,  Ad.  $S.  on/.  P.  Brncd.,  ]>art.    ï.- 
niol  de  la  Force,  Dcsc.  de  Pnii^  ,  t.  \,  p.  ^l,  —  JaiUot, 
l'rr/i.  sur  Parlf ,  quartier  Saint- Antoine,  p.   ',  ï . 

•La   '  itnte-Palaye ,    Mrm.  hist.  sur  la  chasse, 

ne  partie,  p.  î47- 


M        .       \TORZIt 

d'une  redevan<  ta  de  selle  ,  l'un 

in e ,  r.uiti'  mm  <l<- 

îlin,  lia  ilievalur  flamand  instruit, 

le  chiens,  autant  qu'homme 

€ 1 1 1 1  ftOÎI  à  1  •  t  a   l»«»i; 

deVallemonde,  qui  étail  en  avant, 

1  .i  t<  nv  .i  la  porte  <!<•  la  chapelle,  et, 

après  m'avoir  tendu   la  main  HUM  le  -ant  ,  il 

(leinair  lain  un  he.  <  )u 

appelle  ainsi  une  messe  qu'on  al  de 

puai  >  1 1  i  «  -  eu  supprimant  loblanon,  la 

a  et  la  <  ommunion*.  On  l'appelail 

ii  inesse  de  chaanc  ,   parce 
(jue  les  cba  «jni   \.  tient    le  soleil  a  tra- 

,  et  qui  entend 

mans  de  (a 
et,  dans  -  des  6p 

ts  se  pavanant  sur  le  poji 
i,  ont  une  telle  impatience,  que 
la  phsi  courte  messe  leur  parai!  la  meilleure  3. 

'  /  fret ,  reg.  38  ,  lettre  i . 

<lrat.   il,  théologie.  —  Saint  Anton,  in  verb. 
abbrevuit.,  cfa.  x  < 

l 'îrauij.l.  iv,  Hational ,  ch.  i,n°»3. — '1 

•    ir ,  l   m    ék   h  ,  p.  »75. 
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chapelain  hotu  h  le  Botiroii  et  s.-  moi-dit 

-,  car  ii  m  souvenait  (l«-  cet  paroles 

du  fenieux  Pierre  fdbanttreëe  l'église  de  Paris: 

Li  messe  sèche  ne  se  célèbre  |>;is  pour  I 
dèles,  missa  sicca  non  ôe&ebrutur  pfio  //(/>-- 

lilms  ' . 

Cependant,  le  reste  de  la  compagnie  étant 
arrivé,  et  tons  demandant  promptement  une 
messe  sèche,  le  chapelain,  craignant  de  d»  - 
plaui  i,rens  de  cour,  fit  signe  du  doigt 

au  clerc  chargé  de  donner  le  répit  de  Saint- 
Hubert,  et,  celui-ci  s'étant  approché,  il  lui 
demanda  si  aucun  concile  ne  s'opposait  à  la 
requête  des  nobles  chasseurs  ;  le  clerc  lui 
répondit  :  à  la  vérité  les  concilei  ne  l'inter- 
disent pas,  et  Ton  peut  même  induire  du 
concile  de  Paris,  de  1212,  qui  défend  de  la 
diK  pour  les  inoiN,  qu'il  permet  de  la  dire 
pour  les  vivans  a.  .l'ai  même  vu,  sur  des  épt- 
taphes ,  des  hommes  pieux  se  glorifier  d'avoir 
fondé  des  messes  sèches ,  et  plusieurs  évêques 
estiment  même  qu'on  peut  la  dire  avec  one 

*  Verb.abbrev. ,  ch.  xxiv 
1  Concil.  Paris.,  can.  n. 
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simple    rtolr»     Mais,   de   lavis  des   nieill.m  s 
tic  qu'on   lit;   doit    la    ilir. 

que  pour  les  pèlerine  et  rat  les  Hameaux, 

«l'oll   fllf    pl'elld    ,IIIss|    |r    DOIII    tir    [lit  ul<\ 

.  «'Il»*  fut  dite  ainsi  pour  s.unt- 
l.otiis  sur  le  navire  tjm  le  ramena  de  Mes- 

tnit  >  deux  cas,  lea  prêtres,  avant 

se  sèche,  doivent  |>i«\«riit 

ii  l.i  demandent,  qu'il  leur  en  rei  nn- 

tlr.i  peu  «le  profil .  puisqu'elle  n'est  qu'une 

ombre  des  plus  tes  mystères  it  qu'elle 

!  ut  point  participer  IN  fidèles  au  bienfait 

«lu  sacrifie  m  simulacre  oui  m  pont 

i  «■  qu'une  piété  h\  j>  or,  tout 

Von 
Omai  faisant  oui 

«  P.i  de  mon  m  le 

luriea  dit  la  grandi- 
sse et  1»  es  pendant   cette  homélie, 
VOUS  lutres,  plus  scrupuleux 

•  pu-  les  pères  des  eononea  '  «-t  m  nnâiail  mi 

I,  «'•▼éque  de  Mande,  1.  iv  ,  Ration  al , 
i3.  — Genebrard,  t  h    m 

tract,  it, 
I    Nanf . ,  fie  de  saint  Lotus. 
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pas  que  nous,  venons  tous  demander  les  trente 
messes  da  comte  S»  amateur,  défendu 
peine  d'excommunication 

«  —  Eh  bien  !  dit  l'indulgent  chapelain,  qui 
craignait  L'accès  de  dévotion  de  ces 
chrétiens,  je  vous  donnerai  une  messe  sèche, 
seulement  avec  le  surplis  et  sans  Les  au- 
tres ornemens  sacerdotaux,  car  ainsi  le  veu- 
lent les  docteurs  en  théologie-.»  Les  sei- 
gneurs reprirent  qu'ils  ne  le  souffriraient  pas. 
et  <  jne  ce  serait  leur  manquer  de  considération 
que  de  supprimer,  £f  leur  occasion,  quelques 
unes  des  pompes  accoutumées.  (  s  ren- 

dirent tous  ses  scrupules  au  chapelain,  qui 
ie  repentait  déjà  d'avoir  lait  une  concession  ; 

16  mettant  a  travers  la  porte  de  la  chapelle, 
cria  avec  force  :  «  Puisque  vous  l'entende/. 

ainsi,  messeigneurs,  vous  n'entrerez  p 

après  tout,  mieux,  vaut  ne  pas  venir  a 

L'autel  du  vrai  Dieu,  que  d'\  venir  en  si  mince 

«  Concile provinc.  de  Mexico  en  1 585,1.  in,  tit.  xv,  §  10. 
Saint  Vincent  Ferrier,  Serin.  4,  Dominic.  4  advent. 

*  Emmanuel  Sa,  in  aphoris.  confess.  5.  Messa ,  n°  39. 

Grimaud,  docteur  en  théologie,  et  théologal  de  Bor- 

•  n  sa  Liturgie  sacrée.  —  Kstius ,  orat.  1  \  théologie. 
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h  de  piété,  levant  celui  qui  , 

:re  salut,  naquit  dans  liai  »t;h>l<-  et 
mourut  mu  une  CKMB,  qu'il  convient  d'avoir 
tant  di  vanit. •  '  Nous  îgBOJtB  apparemment 
rinst  ileuse  et  réécrite  <l'<  Kwald- 

Muls  SchlospOKg   était   m 

juil  ne  voulait  commu- 
tvec  des  hosties  plus  grandes  que 
mUm  'pu  terraient  aux  autres  fidèles;  mais, 
i  1  instant  <»n  il  communiait  ainsi  par  orgueil , 
la  t«  !  :  Ouvrit   s.  .us  ses  pas  et  il  dispa- 

rut '.  » 

loucirent    merveilleusement 

Ma  c  h  isscnrs  (pu  se  mirent   On  cercle 

d<  libérer  à  voix  basse  sur  le  cas  difficile 

"ii  ils  s.-  ti«»u\aieiit;  puis,  l'un  d'eux  .  s'tppTO* 

(liant  au  nom  des  antres,  dit  liumlil.  nient  au 

chapelain  :     lion  p< 

jimianee  et  non  p  u   m. niaise  intention. 

nous  en   'prouvons   un   sincère  repentir,  et 

ns  l'absolution.  «  Alors,  ils  se  mi- 

(   genoux    devant    le   prrtl<-,    et  .    M   frap- 

par  troia  fois  la  poitrine,  ils  prièrent 

itiuio  Brcdcnbii<  )> .  lib.  i .  <  -liai,  sacrer.,  A.  1 1 
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une  ferveui  exemplaire;  puis.  ils  forent  ab- 
at l'en  lurent  gaimenl  cornant  o  /'/. 
df  Finance  j  et  jetant  au  \<-ut  des  airs  giboynux, 
lesquels,  |><>ur  un  vrai  chasseur,  étaient  <!<■  ri 
douce  mélodie,  que,  selon  l'expression  de 
Gasse  de  la  Bigne ,  en  son  Déduit  des  chiens, 
>l  n'est  homme  quiy  s'il  les  entend,  désire  pour 
ic  moment  (foutre  punulis. 

.!<•  rentrai  dans  Paris,  et  je  vins  par  l«*  der- 
rière des  jardins  en  labyrinthe  de  l'hôtel  des 
Tournelles,  dans  la  rue  de  l'Ego  ut  '  ;  I 
trerenai  un  petit  pont,  élevé  au-dessus  iYiu\ 
sol  marécageux  où  l'on  cultive  des  choux,  ce 
qui  Tait  donner  à  cet  endroit  le  nom  de  Pont 
aux  Choux1.  Suivant,  à  travers  de  grands 
jardins  potagers,  un  chemin  bordé  d'oseille  ;. 

1  Aujourd'hui    la    rue  Saint-Louis  au  Marais.    Jaillot 
ur  Paris,  t.  n,  quart  du  Temple,  p.  18.  —  A  l'ex- 
trémité du  jardin  en  labyrinthe  de  l'hôtel  des  Tournelles, 
Charles  Y  fit  planter  un  petit  bois  qui   prit  le  nom  de 
Parc  royal.  —  Delamarre,  Traité  de  la  police  t  Lui.  1.  v, 

fil     Mil  I  .  eh.   II. 

J  Pigaaiol  de  la  lorcc,  Dcsoipt.  de  l'aria  t.  i\.  p.  363. 
—  Jaillot .  Lieu  (  ité,  p.  a5. 

3  Aujourd'hui  rue  de  l'Oseille,  qui  est  la  continuation 
de  la  rue  du  Poitou ,  depuis  la  Vieille  rue  du  Temple  jus- 
qu'à celle  Saint-Louis. 
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ms  la  rue  Culture  du  Temple1  : 

la  descendant  depuis  s<>n  égout,  je  ns 
ma  droite  la  rae   <l< a  Quatre  Mis  Aimona, 
lx»iit  de  laquelle  est  te  grand  chantier  du 
i  le  sire  d<  .  lut  bâtir  un 

bd   li<  i  «nie  le   roi  lui 

«le;  t  ;.  Je  laissai  .<  ma  gauche  la  me 

helle  du  Temple y  où  se  trouve  un  ti  i- 

:  é  qui  passe  pour  le  mieux  entendu  «le 

iseigne,  la  Perle;  ce  qui  le 

rnommer  la  Perle  des  triptos*.  Plus 

-  est  l'hôtel  Barbette,  avec  ses  grands  jar- 

dii.  ses  barrières  :  il  appar- 

ui  seigneur  de  Montaigu;  mais,  <K-j)m:^ 

•  La  Vieille  rue  du  Temple ,  appelée  au  le  Cul- 
ture du  Temple,  pub  Clôture  du  Temple ,  puis  rue  de 

is  rue  de  la  Porte  Barbette,  de  la 
Barbette  ,  rue  Barbt  I  9e  Barbette ,  et  en- 

'e  rue  du  Temple. 
»  On  la  nommait  ainsi  à  cause  d'une  enseigne  repré- 
sentant le»  quatre  fils  Aimon  ;  aujourd'hui  on  dit  sim- 
plement rue  des  Quatre- 1 7A 

1  Sa  i  lii  histor.  sur  Paris ,  t.  i 

*  Saurai,  t   i,  p.  i  56. —  Piganiol  delà  Force,  Disc. 

■  '  e  «wigiir  a  fait  donner  à  la 
rnr  -  de  la  Perle ,  qu'elle  porte  encore  au- 
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et  au  moment  où  j'écris,  il  a  été  acheté,  dit-on, 
par  Is.ihcau  de  Bai  1ère,  qui  en  a  fait  son  petit 

séjour  '. 

Vis-à-vis  est  la  maison  de  Saint-fiuillaume- 
des-Déserts,  autrement  dite  des  islam v.M.m- 
teaux.  C'est  là  que  vivent,  sous  ce  dernier 
nom,  les  guillelmites  ou  ermites  de  Saint- 
Guillaume,  à  la  place  des  serfs  de  la  Vierge, 
dont  l'ordre  fut  aboli  en  1274 a.  Avant  leur 
établissement  au  milieu  des  marais  de  Paris, 
ils  habitaient  une  maison,  sous  le  nom  des 
Machabées,  à  Mont-Bouge,  où  saint  Louis 
les  avait  lui-même  installés3.  En  suivant  la 
clôture  de  leur  jardin,  je  me  trouvai  rue  du 
Chaume ,  où  sont  situés  l'hôpital  et  la  cha- 
pelle des  frères  de  la  Merci,  pieux  chevaliers 
et  gentilshommes  qui  consacrent  leurs  biens 
et  leur  vie  à  courir  par  terre  et  par  mer  ia- 
cheter  les  pauvres  captifs  qui  languissent  dans 

'  Sauv;il ,  t.  1,  p.  f»8  ;  rt  t.  n,  p.  iai. 

a  Sauvai,  t.  1,  p.  6aa,  377  ;  et  t.  ni,  p.  a43. —  I 
t.  1,  p.  106.  —  Call.  Christ. ,  t.  vu  ,  col.  io5.  —  Boll.tnd. 
10  febv.  —  L'abbé   Lebeuf,  Hist.  du  diocèse  de  Paris, 
t.  mii,  p.  44». 

Htliot,  Hist.   ilrs   ordres  religieux ,  X.   ni,  c-li.   m*, 

p.  346. 

r 
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faute  de  pom  oir  payer  leur  rançon. 

On   K-s  appelle  aussi   les  eonlYeres  deTSotn- 

Dame-de-Mi*  ricorde.  Quand  ils  manquent 
de  deniers,  ils  sacrifient  leur  liberté  même 
et  se  mettent  à  la  place  de  ceux  qu'ils  déli- 
t  acte  de  d< •vouement  sublime, 
«pùme  religion  d<-  charité  et  d'amour 
seule  inspirer*.  <>li'  que  de  fois  le  prison- 
ins ,  soupirant  aux  fenêtres 
grill*  <s  cachots,  sous  des  cieux  étran- 

gers, a-t-il  tressailli  de  joie  et  d'espérance  en 
nnaissant  de  loin  la  tunique  blanche  et 
\  armes  d'Aragon,  que  por- 
taient   les  sublimes  enfans  de  Saint -Pierre 
N..1 

!  de  leur  maison  est  le  champ  aux  Bre- 
'.  Je  me  trouvai  en   faee  d'une    rue  <pie 
le  peuple  appelle  la  rue  DU  Dieu  fut  bouilli  '; 
les  gens  bien  »l<-\.  s  l'appellent .  de  son  an 

Il  >tes  ordres  religo  h  1  .1    R,p 

;  ntinl'hui   rui-   s  mit.  -  (  t  .»i\  •  de-  lu-  Brctonneri*. 
laillot,  Rech.  sur  Paru,  t.  11 ,  quart.  Saint-Avoie, 

'•) 

1'.  Théod.  de  Saint- Ren  te  la  sainte  hos- 

tie miracu  14,  Deahayes,  i-ir>,  t.  1,  p.  ^a&. 


I  I  8  LA    M:  « 

«le  ton 
ll'tte»1.  Cette  rue  eat  trêa- 
ibk  m< 

l<-  juif  lontftw    i  ne 
pauv  ■ut  "■  trffi»; 

«||<-  lui  avait  *»n  gage  ta  robe  de 

Le  ne  pal  n Ven  parer  à  Paquet 

M  Blli  pria  le  joli  de  II  I  •  j  ■  rendre  §eule- 
ind  joui  l'était  pa» 

là  un  ion  qui  ; 

h  ,  (.liri   t.    \u  nom 
<]>■    Ion..)  6,  «f  il  |'>ur 

méoie  de  la  reanrr'-' ii'.n  du  8eo  I  " 

i  i.i  neniran  <f  l<  '    H  |»f"»n't 

•ri-  e  de  I'"  remettre  aon  gage  m  elle 
lui  Ir.n  i  bottie  qu  elle  recen  nh> 

h.  .  que  cette  f< 

i  loti 
et  la  flagella;  ittJêitol  il  eu  jailli!  <l« 

bon  il  lai 

|        !,.    i  I  OÙ    il     II*'    pl'NÎ    l.l 

/  -.4.— 

>—Fleot^    a    I 

h 
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r.  A  ce  moment ,  un.  ta  |X>ur 

ilrm.muVt    du    feu  .   el    l'hostie   setanl    potél 

sur  lei  borda  «  1 1 1  vaaa  qu'elle  aaajsji  I  la  main* 

celte    leuuiie    l.i    DQftB    .i    IV^Iise  tic    S.uiil-.lenu 

>«-  enqiu  t.  .  le  mii!   i\oi  rime 

<|uil  i  \|n.t  p.tr  le  dernier  supplice   I  <    bonr- 

Ittint  «lu  mpla- 

iison    «lu  \    ht 

mie  chapelle  qu'on  appel*,  avec  per- 
mission du  j».i|»«  Hoiul.u  <•  \  lli .  la  MWwi  afaj 

i  I  :.  u\  hospitaliers  \ 

vent  aujourd'hui  un  hôpital  ou\erl  <>ui 

\u  bout   .1.     l.i   I  il     .i<  s   .l.u.lius  .    .mi  .1rs  lui 
I  et  tes.   fst    l.l    rue  «le    I.»    \  e|  1.  Me.    <>U   s.Uil    .lcil\ 

verrerie*  a  grandes  fournaises  * . 


1  L«  i 

i    i  , i  1 1        *  —  \jt- 

I»    t4«        i  lo  U  Fort. 

I».  Jo4,  lis.  —  h    i 

i  ■■ 
v   <  lor,  Tablrmii  ' 

S 
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d'elles,  sont  des  gentilshommes  qui ,  réduits, 
par  le  la->te  et  le  jeu,  en  état  d'indigence, 
venus  là  pour  ne  pas  déroger  ■  ;  car  les  hérauts 
•  l'armes,  consultes  sur  et  point, ont  dit  que, 
m  les  arts  mécaniques  font  déroger,  p 
qu'ils  humilient  l'homme  en  le  rendant  l'ins- 
trument des  besoins  vulgaires,  il  faut  ex- 
cepter lea  verriers  qui,  comme  des  salaman- 
dres, vivent  au  milieu  des  flammes.  Ils  se 
font  un  fief  éclatant  et  lumineux  de  ces  ca- 
vernes ardentes,  où  l'être  faible  ne  peut 
piper  un  seul  moment.  Tandis  que  leur  souffle 
court  à  travers  de  longs  tuyaux  donner  des 
formes  variées  aux  feux  liquides,  où  les  cen- 
dres de  la  fougère  deviennent  les  cristaux  «les 
festins  et  les  coupes  d'une  joyeuse  ivresse,  ils 
sentent  avec  un  noble  orgueil  (pie  ce  souffle 
rapporte  dans  leur  sein  une  mort  prématurée, 
comme  s'ils  n'avaient  voulu  accepter  le  travail 
et  la  pauvreté  qu'a  la  condition  du  dan- 
d'une  fin  prochaine.  Nous  connue  des  fantô- 
mes, couverts  de  sueurs  comme  le  spectre  du 

1  Loiseau,  Tiraqueau  et  La  Roque,  dans  leurs  Traites 
de  la  noblesse.  Voy.  aussi  le  Plaidoyer  de  M.  1 
sujet.  L'art.  8  de  l'édil  sur  le  règlement  des  exempts  des 
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rieur,  il  tent  qu'à   la  mut  <!<• 

leurs  atelier)  invisibles;  alors  iU  plon- 

ger dans  les  étuves,  et,   reprenant   L'habit 
[s  reparaissent  aux  \  eux  des 
.  qui  les  aiment  tOUJOUl  I  <|ii 'ils 

n'ont  pas  dérogé.  Ces  femmes  reviennent,  an 
clair  de  lune,  l< -s  conduire  jusqu'aux  portes 

•  le  leur  enfd  •  i  tentai  sur  la  seuil 
iniiiK'  de  pampres  ilctiis.  <l«-  tooneUei  i  allu- 
mées, on  la  iauom  de  ces  gentilshommes  n'a 
pu  percher  deux  jours,  elles  suivent  «l'un  re- 
gard, a  la  fois  amonrem  et  BOBipatiia— t, 

amans  satr  l  robnatei  qui  s'en- 

foncent dans  leurs  grottes  fiamoeyantai ,  où 
-  ombres  grandisaenl  la  long  <1< ■  mm 
éctrlatc 

ite  bizarre  que  semble  la  cootume  <jm 

<\clut  de  tant  de  métiers  pataiblei  et  Lucm- 

nis  !<•>  nobles  lombes  «lans  l'indigence,  et  ne 

permet  nue  des  travaux  liomi.  nies,  elle 

pendant   pour  résultai   de  les  garantit 

du  mépris  pat  le  lentiment  «1rs  périls  qu'ils 

'!u  mois  de  juin   l6l  ',,  porte:  «Les  verriers  ne 
me  e\rn»|  ne  sont  B 

•  traction.  » 
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couvent  et  la  brièveté  de  leur  ^i«'.  BUe  prom»' 
que  c'est  un  besoin  unpél  im\.  plus  que  des 
ni-  s  mercantiles  et  l'espoir  d'un  gtii 
dide  qui  les  entraîne  dans  ces  ateliers  brù- 
lans,  où  ceux  qui  ne  craignent  pas  de  mou- 
rir semblent  faire  dire  encore  qu'ils  étaient 
nés  pour  la  gloire 
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CHAPITRE  i  i\ 

ntré  chez  moi ,  je  ne  pus  dormir  de 
la  nuit;  tout  m'agitait  dans  la  pensée  que  je 
verrais,  le  lendemain,  le  roi   Charles  \ 
roi  pour  lequel,  dèa  dm  jeoM  enfance,  mes 

-  ii.  nt  U  in    lnVu  ;  ce  roi 

dont  je  i<  trouvais  le  nom  sacn-  dans  les  orai- 

lise,  dans  les  acclamations  de  la 

bourgeoisie,  dans  les  décisions  de  la  justice; 

dont  |<-  retrouvait  daM  les  camps  les  fleurs 

- ,  les  drapeaux  et  les  cris  de  guerre;  ce 

roi  qui  reprit,  <'ii  trois  années,  ce  qui  a\ .ut 

_l ais  un  siècle  de  combats  obs- 

i ,  et  dont  Les  ennemit  disent  qu  il  n'y  eut 

roi  qui  si  peu  s'armât  et  qui  leur  don- 
nât tant  res  ;  ce  roi  qui  calma  les  sé- 
ditions des  paitis,  déjoua  1rs  complots  de 
Charles-le-Mauvais,<  tit  sseei  fort  pour 
pardon n  :  :  ce  roi  qui  san  requérir  conseil, 
•  t  m  se  laisse,  ea  eucui  d  .  gouvi 
dans  les  <  imporfantet ;  qui  restaura  l«- 
trésor  de  la  couronne,  et  cependant  sut  allé- 
ds  dei  subsides;  ce  roi  qui  i 
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sible,  débonnaire,  et  qui  pourtant  ajoute  à 
la  majesté  du  trône  par  ^a  dignité  personnelle; 
ce  roi  qui,  non  content  d'avoir  raffermi  la 
couronne  de  France,  fit  rendre  à  Transtamare 
celle  rie  Castille;ce  roi,  enfin,  (si  l'on  pètti 
finir,  quand  on  loue  un  si  vertueux  prince,) 
qui  rail  fleurir  lès  lois,  les  lettres  et  les  arts,  en- 
courage le  commerce  et  l'agriculture,  embel- 
lit les  villes  de  son  domaine,  et  a  mérité,  de 
son  \i\ ant ,  le  beau  nom  de  Charles-le-Sage  et 
1  éloquent  *. 

Le  taillandier  des  robes  de  la  cour  m'avait 
apporté  de  la  veille  une  cotte  hardie,  selon  la 
mode  de  Paris;  c'est  une  espèce  de  tunique 
serrée  par  la  taille  ;  elle  monte  jusqu'au 
cou,  descend  jusqu'aux  pieds,  et  a  la  queue 
traînante;  mais  pour  les  personnes  de  distin* 
tion  seulement*,  outre  les  manches  étroites 

1  Christine  de  Pisan,  dans  la  Collcct.  des  Mém.  relatifs 
à  l'Hist.  de  France,  t  vi  et  vu. — DuTillet ,  p.  35o  et  suiv. 

—  Daniel,  Hist.  de  France ,  t.  vi ,  p.    i  ',<)  et  suiv.  —  I  t 

uldit  ll.n.tut,  Abrégé  chronol.de  l'Hist.  de  France, 
j>.   1G0  et  101. — Villaret,  Hist.  de  France,  t.  x  et  t.  xi. 

—  Levesque ,  Hist.  de  France  sotis  les  premiers  Vains , 
t.  ii.  —  Millot,  Élém.  de  l'Hist.  de  Fr.,  t.  n ,  p.  1 5g  et  160. 

*  Christine  de  Pisan   rapporte  comme  une  chose  ex- 
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île  c<  e,  «-il  \  avait  adapté  une  autre 

m. nulles  à  la  bombarde,  lesquelles 

lit  fendues  pour  laisser  passer  tout  l'avant- 

.  et  ll<>tt;uent  à  vide  jiiscjii'.t  tri  1 1 

coudes  manches  coûtaient  plus  cben  cpieles 
ibles,  peut-être  parce  qu'elles  m 

ii;  mi   leUI1  doit    00   proveilte  :   (\>f  une 
ire  de  manclies.  Il  était  entré  «luis 
cette  mj  .mues  de  drap  de  Uruxell»  s, 

■i  la  _  mesure. 

Au  lieu  d'escarcelle,  je  portais  à  ma  < 
tuic  et  sur  ma  rutMfl  gmriw  DMO  <cu  armo- 

ir  le  côté  ma  belle  et  bonne  épée. 

tu  s'agrafait  sur  mon  épaule . 

manteau  d'écarlat  pareillement 

diapré  de  mes  armoîrioi  peintes  à  grandi 

pris  a  ma  m. nu   un  chapeau   pointu 

suis  bords  et  mu-  lequel  un  noeud  da  nabis 

plumes  rouges  et  une  noire, 

>sil  d'amour  et  d'absence. 
I      page  de  l'avant- veille  revint  avec  des 

•n\  <■!  des  vai  l<  ts  pour  me  a  i  l'hô- 

uit-l'.tul.  (  rt  bétel  était  pour  lorsencom- 

traordinairr ,  qu*unr  simple  dame  du  C.ntinois  «mit  a\i- 
porter  «m  cotte  kaniie  à  queue  traînante. 
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blé  de  gêna  i  i  d'équipage».  Dans  les  cours, 

étaient  en  quantité  des  litières,  des  Laque* 

i ,  dea  palefrois,  des  fecuyeis  et  des  vaileti 

aux  brillantes  livrées,  attendant  leurs  maî- 
tres et  maîtresses.  Une  foule  empressée  allait 
et  venait;  les  uns  sortaient  de  la  grande  au- 
dience, et  les  autres  se  rendaient  à  la  petit 
les  uns ,  à  qui  le  roi  avait  dit  quelques  pa- 
roles gracieuses,  s'en  allaient  gaîment  et  ap- 
pelaient leurs  pages  d'une  voix  assurée;  les 
autres,  auxquels  le  prince  avait  fait  petite 
attention,  s'en  retournaient  l'oreille  basse,  et 
se  glissaient ,  plus  minces  de  moitié ,  à  travers 
la  multitude,  pour  gagner  avec  un  air  contrit 
le  poteau  où  leurs  serviteurs  gardaient  leurs 
montures. 

Mais,  quand  je  fus  dans  l'antichambre,  je 
trouvai  tant  de  monde  que  je  ne  pus  passer, 
malgré  les  cris  du  page  qui  me  conduisait, 
et  les  sergens,  huissiers  et  gens  d'armes  frap- 
pant sur  le  plancher  de  leurs  masses  d'argent 
et  de  leurs  hallebardes,  pour  que  la  foule  s'écar- 
tàt  un  peu;  mais  personne  n'en  tenait  compte, 
car  en  cour  on  ne  pense  qu'à  soi  et  au  roi , 
tout  le  reste  est  mis  au  néant. 
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\    us  parvînmes  enfin  à  unepremièreaalle, 
onde,  où  une  demi-heure  avant  le 
ail  donné  audience  au  sortir  de  la 
messe:  il  était  pour  lors  à  dîner,  al  <»n  me 
.  I.t  jusqu'au  moment  de  l'audience  pri- 
vée où  je  dei  reçu.  Là,  je  pas,  tout  à 
iik  .11  aise,  obaei  fer  tous  cena  qui  panaient  <t 
repassai»  nt   d'un  air   si   effaré  qu'il   semblait 
qu'ils  eussent  perdu  le  droit  sens.  Les  maitres- 
•  1  portaient  des  robes  de  veioura  inde  et 
tanné;  les  1  bevaliera  d'honneur  en  avaient  0V 
eraneil  :  celles  des  huissii  rs  étaient  de 
bleu  «-t  ronge;  celles  des  panetiera 
«  duuaaona  et  valets  tranchans,  <le  satin  blanc 

-  valets  de  chambi 
bleuea  d'un  côté  et  noires  <le  l'an  tri 
des  sommeliers,  moitié  brune  et  moitié  ver- 
meille. Lea  écuyera  de  cuisine  étaienl  vêtus 
de  houpelandes  <le  soie  '. 

faut  (]••  distraction  et  de  variété,  je 

iiiaaaia  dans  une  1  mes 

ient  pas  f.tinea  sous  moi,  par  la 

ite  respectueuse  que  jereaaentaiaaa  mo- 

rle  Iranrr  ,  t.  \  .  j.     <-- 


ment  de  voir  l'oint  <Im  lire 

temporel.  Bientôt   on  chantant  éoaeefl  de 

Ilùtes  douces  m'apprit  que  le  roi  était  au  d- 
sert  .  et  un  quart  d'heure  après   je  vil   pÉl 

1rs  musiciens.  Prësqa'aueshôt  le  chambellan 

MSy,  jeune  et  brillant  connue  1  astre  qui 
annonce  les  bienfaits  d'un  beau  jour,  ouvrit 
le  battant  d'une  porte,  et  cria  :  are  Tristan 
lioiiliaut  ,  approchez  :  .alors  je  le  suivis,  le 
coeur  tout  pantelant,  et  me  trouvai,  sans 
pouvoir  dire   par   où  j'étais   |  lans    la 

chambre  de  parade,  en  face  du  roi  el  de 
cour. 

Le  roi  était  dans  l'angle  de  la  salle ,  sur  une 
chaise  à  bras  garnie  de  cuir  rouge  avec  i 
franges  de  soie,  et  de  chaque  côté,  le  l< 
lambris,  se  tenaient  rangés  dans  une  COI 
nanee  revei eneiense  et  modeste,  de  tres-liaut 

et  pmssans  seigneurs  en  habits  de  cérémonie. 

Du  milieu  du  plafond  pendait  par  une  corde 
de  soie  la  cage  du  papegtmt  du  roi  '. 
Je  fus  d'abord  rassuré  en  voyant  ce  prince 


•  Le  perroquet  du  roi.    Foj    Sauvai,  t.  u,  1.  mi  .  p.  i  79. 
-  Yillarrt,  t.  \i,  j).   l43|  dans  la  11. 


ri.r. 
fable  el  si  bon .  que  les  plus  petit 

lit     moim    s.i   pvéMDOt    ffM    «vi 

demi  riteura;  mais  en  même  tt-mp^  je 

lus  narré  d'une  tristesse  dont  je  n'ai  pas  guéri, 
n  voyant  l'air  débile  et  souffrant  de  i 

.  à  qui  le  ciel  semblait  n'avoir  permis  de 

-i  vite  de  très-grand  i,flU8  natif  le 

t  de  ce  monde.  A  peine  avait-il 
-huit  ans*.  El  sa  vie,  pleine  et  parfait»-, 
-t. ut  toVte  pn  t  •  a  se  détacher  d'un  trône  dont 
elle  était  l'eiample  et  l'ornement.  Jl  avait  éié 
empoisonné  des  sa  jeunesse  par  (  .liarles-le- 
Mauv.iis.  Le  ni. d» un  de  son  oncle,  l'empereur 
•1  i«  magne,  parvint  a  le  sauver;  mais  en  lui 
laissant  au  bras  une  fistule  par  ou  sYehap- 
t  l«s  humeurs  ma!  t  en   le  quit- 

tant.  l'habile  médecin  lui  «tait  dit:    Sitôt  que 
fistule  se  fermera,  vous  mourrci 
sans  remède  possible,  «t  \ous  n'aurez,  que 

quin/e  |OUn  au  plus  pOCOE  \mis  avisri  «t  pen- 

.1  rame  *.  » 

'  Il   mourut  <■  t_-     p.. m    loi»   <|<    ,|u.ii 


•  VilLr.-t,  t    xi.  p    1,4.  —  I^pruidrnl  II.  ri.iult . 
rkronol. ,  p.  1  Go. 
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Le  roi    av.iit   Cette    plaie    salutaire    depuis 
g  ans;  maintes  fois  elle  [HHlimJt  ■•  àtÊt 
cher,  et  pour  lors  Châries,  connue  une  victime 
ignée,  faisait  ses  adieux   i  M  moiulc;  puis 
elle  se  rouvrait,  et  ce  prince  religieux  disait: 
«  Ce  ne  sera  pas  encore  pour  aujourd'hui; 
que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite!  »  Et  Cepen- 
dant^ près  qu'il  était  de  la  mort,  il  cous, 
vait  un  visage  serein,  un  doux  sourire  luttait 
même  sur  ses  traits  avec  l'ombre  funèbre  que 
déjà  la  mort  semblait  y  répandre  comme  une 
prise  de  possession.  O  roi!  ô  sage  !  ô  elu<  ti 
j'ai   marqué  en   plus    d'un    endroit  de  mon 
logis  le  jour  où  je  pus  contempler  votre  per- 
sonne sacrée!  Ce  fut  le  jour  de  S.  Ilomuald ,  a 
midi  un  quart  précis.  Et  lorsque,  six  ans  api 
nous  arriva  en  Poitou  la  nouvelle  de  son  dé- 
cès, lorsque  petits  et  grands  pleuraient  en  la 
façon  dont  on  pleure  son   père,  il  semblait 
que  j'eusse  encore  plus  que  les  autres  le  droit 
de  pleurer  le   meilleur  et  le  plus  accompli 
des  rois. 

Il  me  semble  le  voir  encore,  car  j'ai  tou- 
jours en  souvenir  sa  physionomie  et  corpu- 
lence. Il  était  haut  de  corsage,  bien  pris  et 
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I  tir  tour,  UIl 
mu  longuet  ;  ton  iront  pond  rt  large  était 

.i  miroir  de    son   rxccllrntr  vrrtu;   ses 

lotm ila  étaient  bien  arquée,  ni  j  ma  obataini 
étaient  d'une  fonne  ofaannantev  et,  quoique 
doux,  raient  det  regarni  taèa«fift :.  Son  n<v 

était  effilé,  lei  pouunettes  de  se*  joui 

un  peu  Huilante*,  et  ses  lévree  étaient  sur  la 

partie  inférieure  couvertei  d'une  l>arbe  assez 

nir.Son  trint  nieparutbrun  jùlc;  il  y 

dam  tous  ses  traits  une  expression  cal inr 

deur,  bienveillante  sans  druumMra- 
ina  auAtérite,  Sa  voix,  belle  rt 
sonore,  au  milieu  <lu  reja]  silence  allait  cli  oit 
au  cœur  rt  fc  IVxpi  it. 

11  a\  ut  lr  derrière  OC  Ifl  tête  comnt  d'un* 

•  tir  ou  bonnet,  qui  >><■  latt.n  h.utsousle 

uirnton  rt  lui  laissait  .t  < li  .  «»u\<  il  sou  Iront  OÙ 

t  le  calme  de  sa  grande  .une*.  11 

était  rétn  d'une  longue  et  large  robe  de  \<- 

louis  i  »  .ij»m  bon  *  eoulrur  cramoisi,  retenue 

1  (  tiriNtitie  de  Pisan,  Livre  êtes  faits  et  mœurs  du  sage 
■  '.''•/,i';  KTII. 

la  couronne  H<  n-ful  , 
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par  une  ceinture  ;i\ec  agrafe  de  saphirs 
Dès  que  je  fus  introduit,  comme  il  a  été  ex- 
pliqua ci-dessus,  devant  ce  prinoe,  il  resta  m 
moment  à  me  regarder  sans  m'adresser  II  pa- 
role;  puis,  me  faisant  signe  de  m'approch»  r 
davantage,  il  me  demanda  d'où  je  venais,  où 
j'allais,  et  si  je  n'avais  pas  été  vexé  en  quelque 
manière  que  ce  fut  par  les  gens  de  son  autori  I  « 
Ayant  appris  que  je  voyageais  pour  mon 
amendement,  il  m'adressa  ces  mémorables 
paroles  :  «  Que  Dieu  bénisse  votre  entreprit 
elle  est  pénible,  mais  elle  est  louable,  et  sera 
profitable  à  vous  et  aux  vôtres  ;  tant  que  M- 
pience  sera  ainsi  honorée  en  ce  royaume ,  il 
continuera  à  prospérer  ;  mais  quand  elle  y 
sera  déboutée,  il  déchoira1.  »  Je  répondis 
que,  si  pour  le  vrai  mon  entreprise  était  pé- 
nible, il  n'y  avait  pas  de  labeur  qu'on  ne  ten- 
tât volontiers  pour  ouïr  et  contempler  en  la 
personne  du  roi  la  claire  source  de  toute  sa- 
pience;  que  l'écriture  de  mon  voyage  serait 
recommandée  par  l'honneur  que  je  recevais 
aujourd'hui;  que  chacun  me  lirait  pour  re- 

1  Christine  dePisan,  3e  part,  du  Liv.  des  faits  et  bonnes 
«  du  roi  Charles  F",  dt  xiv,  p.  3?. 


\t     olvion/.lKME   SIÈCLE.  1 33 

les  dits  «t  gestes  do  nooftn  Salo- 

■I ,  et  que  mes  pliiN  |i.  |U-s  DêgU  traiteraient 

a  ptéeent  du  trône  il»*  Fiance,  dont  les 

monarques  descendaient  de  Francns,  tils  du 

tor,  lequel  était  fili  de  Priam,  «lue 

de  I  i 

Aloi  i  M  nul    i  sourire  urarieuseinent, 

<t  |ow  les  seigneurs  sourirent  si  bien  que  ce 
jour-la  lut  certainement  le  j>lu^  honorable  de 

I  i.-. 
—  Beau  cousin,  dit  le  roi  au  comte  dl. 
t. m  \ez  soin  de  ce  gentil  chevalier,  et 

trie  en  fotre  compagnie,  Pma  il  me  lit  un 
sign<   <i  m  manière  de  congé.  Alors  vint 

.1  moi  le  comte  cTEtampes  ,  l'un   des  sei- 
ns les  plus  . liinahles  et  des  plus  COUrtOÎS 

«I.-  toute  l.i  noblesse  catholique.  Apres  avoir 

pris  les  ordres  de  Charles,  il  me  dit  «pie  je 

I   demeurer   dans   l'auditoire  jusqu'au 

'lu    roi.    ce    qui    n'était    pas   un    petit 

bonneui 

'  Lucan  ,  Phars.,  1.  i.  —  Strab. ,  1.  i,ch.  xxu.  —  Ai- 
moi  lranç.,1.  i ,  ch.  i ,  et  seq. —  Christine  de  l'i 
•aa,  lieu  cité,  iM  partie ,  cli.  vi ,  p.   aSl. —  Chronique  tb 
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Util  mis  de  côte  avec  les  officiels  de  la 
cour,  je  pus  observer  tout  a  mon  aise  ce  qtll 
se  |>as»;i  durant  les  i\c\i\  licuics  de  cette  au- 
dience familière  que  le  roi  donnait  :m\  al- 
lai! es,  aux  sciences  et  aux  plaisirs. 

Depuis  long-temps  Charles  désirait  voir  à 
sa  cour  un  savant  dont  on  racontait  des  pro- 
diges; il  travaillait  subtilement  en  l'ait  d'al- 
cliimie,  et  quelques-uns  panaient  même  qu'il 
atteindrait  avant  peu  à  la  pierre  des  philo- 
sophes. Ce  clerc,  disciple  de  maître  Arnault 
de  Villeneuve,  api  es  avoir  résiste  aux  pres- 
sais messages  du  roi,  céda,  mais  pour  peu, 
car  au  bout  de  quelques  jours  il  vint  pren- 
dre congé  de  ce  prince  ;  je  le  vis  entrer,  pn 
sente  par  maître  (  lervais  :  il  était  chauve  et 
courbé,  ridé,  pâle  et  pituiteux;  mais  en  re- 
vanche ses  regards  étaient  une  vraie  flamme, 
et  l'on  eût  dit  que  la  vie  et  la  mort  s'étaient 
partagé  sa  docte  personne  ;  à  la  mort  étaieni 
échu  ses  pauvres  membres  desséchés  61  trem- 
blans;  la  vie  avait  eu,  pour  son  lot,  le  sourire 
où  elle  faisait  merveille,  et  les  yeux  où  elle 
était  comme  chez  elle. 

Le  roi  lui  ayant  demandé  s'il  se  plaisait  .■ 
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répondit  qu'il  était  homme  solitaire 

et  .1  i  maniérée,  qu'il  n'avait  pas  .i  bout 

l,s  lèvres  les  HomOce*  flatteuses 

qui   oom  fiiaicut   aux   seigneurs  et  gens  do 

le,  qu'il  .  t. lit  |)lus  aise  et  plus  paisible  en 
s.i  pauvre  vie,  mangeant  choux  et  raves,  que 
s'il  convoitait  d«s  richesses  et  des  honneurs. 
roi   lui    répondit   qu'il   ne  voulait   pas    lui 
r  son  repos,  «pie  son  désir  n'était  pas  d  ouïr 
I  flatteries  mensongères,  mais  bien  de  s'en- 
tendre .i\«  c  les  bons  clercs  sur  les  points  de 

sapi<  tic  e,  de  vente  et  de  \ertu  '.  (Juaml  il  lut 
:  li ,  bureau  de  l.i  dit  que  cet  homme 

it  I  es  façons  grossier    .    t  qu'il  méritait  peu 
l.t  I  .ii  du  roi.  liait  le  roi  prononça  ces 

rôles: «Aristippus.iN m t  vu  Dio^eneàlafon 
t. une,  lavant  ses  choux  pour  diner,  lui  dit 
tu  voulait  llatter  Denis,  tu  n'en  serais  pas 

Hier  les  herbes  pot. itères;  »  mais 
1  aolN  lui  repondit  :  «Si  OC  l<  tmme  ne  te  repu- 
ut  pas  plus  qu'a   moi,  tu   ne  ll.ittt  rais  pal 
t  Denis,  et  tu  i  |>as  devenu  ventru 

ri»tine  de   Piwn .  <  h    \ni  d.   I>  Vpart,  dan»  Je 
t.  f|  «le  l..  Col 
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à  rencontre  de  la  mimrfiifn  *.  »  Alors  tous  les 
OQlUtJSMlS,  et  It  sire  Bureau  de  la  Rivière  tout 
le  premier,  louèrent  d'un  commun  accord  le 
•  Icrc  mathématicien  ;l'und'eux  ajouta  qu'il  ne 
fallait  pas  lui  savoir  mauvais  gré  s'il  avait  dit 
la  vérité ,  parce  que  la  dissimulation  était  un 
petit  rameau  de  la  trahison;  ce  à  quoi  le  roi 
répondit:  «  Certes,  les  circonstances  font  les 
choses  bonnes  ou  mauvaises  :  dissimuler  par 
contre  la  fureur  des  gens  pervers,  quand  il  est 
besoin,  c'est  vertu  ;  mais  dissimuler  pour  at- 
tendre l'occasion  de  tromper,  c'est  vice*. 
Quant  au  clerc  mathématicien,  il  n'est  pas  à 
blâmer  d'aimer  mieux  être  philosophe  que 
prince.  »  Ce  à  quoi  les  courtisans  observèrent 
que  c'était  pourtant  une  heureuse  chose  que 
d'être  prince. — Certes,  dit  le  roi ,  il  \  ■  plus 
charge  que  profit.  .)<•  ne  connais  pas  de  bon- 
heur en  la  puissance,  si  ce  n'est  en  un  point.. . 
Ici  le  roi  s'arrêta,  jetant  un  demi-regard  vers 
le  ciel,  sans  apprêt,  et  comme  invoiontËÂ 
ment  :  alors  tous  les  courtisans  de  lui  deman- 

1  Christine  dePisan,  3' part.,  ch.  xxu;  lieu  cité,  p.  45 
et  46. 

2  Ibûl.,  V  part. ,  ch.  xxu. 
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■  quel  était  oe  point  Gfaexiea  ftjouta  i  N<»i\ 

lusse:     (.,  re  le  bien  à  autrui.  »  Puis  il 

It.wsvi  la   tête  pour  cacfaflr  une  larme  '.  I  t  un 

courtisans,  faisant  semblant  eTétre  ébahi  a 

;>os  du  roi ,  se  mil  I  crier  beaoooop 
p  haut  pour  !<•  Ben  et  le  moment,  <  qu«- 
t  belle  tertu  oa  savoir  si  bien  parler]  — 

te<,  dit  le  roi,  elle  n'est  pas   moindre  à 

lire*.  » 

On  introduisit  un  nommé  Pierre  Seat i a •. 

qui  sollicitait,  pour  son  neveu,  la  place  d< 

lorier  de  Nîmes,  et  m  prévalait  beaucoup 

ûTnne  lettre  une  1»-  i\uc  d'Anjou  avait  écrite 

lOfl    pén    j»<>ur    la    lui    faire   obtenir: 

Ul.lls  (    II. II 'les  ;i\.llt   pris  des   ! 

'  que  le  neveu  de  Pierre  Scatice  était 

un  jeune  homme  de  petit  sens  et  grand  JOOK 

.   il   avait   M   l'idée  de  nommer  UU  autre 

livklu,  lequel  était  sage  et  prud'homme. 

qui    <  «MiiMiss.iit   son   dessein  . 

liesse   de  lui  dire  que  ce  dernier 

était   pauvre,  et  que  ses  païens  menaient  la 


'  Christine  de  Pisan ,  lieu  cité ,  cb.  xxx . 

Ml 
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charrue;  mais  le  mi  lui  répondît  ^limMlt. 
que   le  sage   pauvre  devait    être   plus  pri 
qu'un  riche  déiogdonnel  '. 

Le  chambellan  Savoir  vint  dire  au  roi 
qu'un  alchimiste  était  à  la  porte,  requérant 
justice  contre  un  des  officiers  de  L'hôtel  ;  et  l« 
roi  ayant  ordonné  qu'on  le  fit  entrer,  l'alchi- 
miste lui  dit  :  «  Je  suis  convenu  avec  un  de 
vos  échansons  de  lui  apprendre,  moyennant 
i  oo  francs ,  le  secret  de  faire  de  l'azur ,  et 
maintenant  il  me  refuse  le  prix  convenu  , 
prétendant  qu'il  ne  sait  pas  faire  ledit  azur.» 
Alors  le  roi  lui  répondit  :  «  Mon  ami ,  puisque 
vous  n'avez  pas  appris  à  l'échanson  votre  se- 
cret, il  n'y  a  pas  raison  qu'il  vous  paie  »  ,  et  il 
le  renvoya.  Mais  à  peine  l'alchimiste  fut-il 
(h  hors,  que  le  roi,  regardant  dans  la  salle 
s'il  n'y  avait  pas  quelqu'un  inconnu  à  lVchan- 
sod,  m'aperçut  et  me  fit  signe  d'approcher;  il 
me  dit  quelques  mots  à  l'oreille,  et  aussitôt 
je  fus  trouver  cet  échanson  dans  sa  cham- 
brette  :  Je  suis,  lui  dis-je,  un  étranger  voya- 
geant pour  acquérir  les  secrets  d'alchimie; 

11  Christine  de  Pisan,  di.  xix. 
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dit,  l'antre  jour,  qui  essai  iévIqb  faire 

n;  apprenez-moi  votre  leeret , *t js) vous 

(l-'tinerai  aoo  fr.  Le  m;m  ht-  tut  conclu  sur-le- 

ebamp,  <t  L'écfaansoa  dm  domn  p         h  l;» 

■    .  que  je  portai  au  roi .  qtri  lit  payai 

l'alchimiste  sur  les  gages  de  l'officier  <l»lo\al, 

uté  de  son  offi< 

i.t  oomme  chacun  admirait  la  sagesse  du 

prince,  «lisant  qn'à  lui  était  due  la  panne 

de  la  sagesse,  le  roi   leur  conta  cette  his- 

e  : 

«  Au  temps  des  sept  Sages,  un  pécheur  pé- 
□  l.i  mer;  un  curieux  acheta  sou  pre* 
mier  coup  de  Blet,  «  t  le  pécheur  ayant  ran» 

(for,  le  débat  fut  entrVux   i  qui 

l'aurait    Foui    M  uietti  -ni  ,  ils  deman- 

dèrent |  I  ..i.k  l.<r\|>ollona<jui  devait  deuuii- 

!■•  table  oTor,  m  il  lest  fut  répondu  : 

<ut  i  ils  la  portèreall  d  >nc  .1    I  haies. 

<|ui  était  un  des  sep>l  Sages  :  mais  i  baies  la  lit 

pSSJ  is,  Bias  la  lit  pOStCX   1  un  .mire  des 

■  m  Sages  :  elle  passa  de  cette  manière  jus- 
qu'au dernier,  lequel  •tut  solon,  et  Solou 

'  Christine  de  Piêan,  I.  xxmh 
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t  ommanda  que  la  table  d*©f  lût  offerte  à  Dieu, 

comme  tu  plus  sage  ■.  » 

Au  mot  de  Dit  ii,  1< m  courtisans  firent  le 
signe  de  la  croix,  et  j'admirai  comment  tous 
ces  bons  t pâtres,  qui,  bon  la  présence  du 
roi ,  suivaient  à  leur  gré  leurs  appétits  <  t  in- 
clinations loin  de  la  droite  voie ,  étaient  tous, 
devant  ce  prince,  disposés  a  bien  dire  et  i 
bien  faire.  Ainsi,  la  vertu  de  Uiailcs-le-Sage 
ressemblait  au  fleuve  qui  lave  et  purifie  tout 
ce  qui  afflue  en  son  cours. 

Le  chancelier  entra  ensuite  avec  quelques 
conseillers  et  gens  de  robe,  les  uns  vêtus  dï- 
eailate  doublé  de  fourrure,  et  portant  une 
petite  barette  rouge;  les  autres  vêtus  de  robes 
violettes,  et  coiffés  d'une  longue  pièce  d'étoffe 
ii.  >n v,  de  dix  aunes  au  moins,  laquelle  se  rou- 
lait autour  de  la  tête  en  guise  d'un  turban; 
puis,  du  surplus,  venait  pendre  sur  l'épaule 
et  tourner  autour  du  cou,  et  descendre  en 
loi  nie  d'écharpe, où,  finalement,  ce  riche  tissu  . 
après  avoir  élégamment  serpenté  sur  toute  la 
personne,  venait  se  rattacher  à  la  ceinture a. 

■  Christine  de  Pisan ,  lieu  cité ,  ch.  xiv. 

1  Cette  parure  était  à  la  fois  élégante  et  grave.  On  la 
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ilrv.int  travailler  avec  son  conseil . 

I". un litoue  sortit  ,  et   le  OOBQte  «l'I  tampes  me 

«lit  qu'il  devait  me  conduire  cfaei  l.t  nui.-, 
«une  de  Bourbon. 

Nous  ti  !.i  salle  des   Bourdons    . 

ainsi  nommée  perce  que  lei  pèlerins,  qui 
ni  audiem  <•  de  la  reine  pour  lui  conter 
leurs  aventurée,  déposaient  leurs  bâtons  le 
des  murs  de  cens  salle;  puis,  la  galerie 
aV  I  le -s<  us .  ..ii  |ei  aventures  de  ce  roi  étaient 
brodées  en  bines  peintes.  Dans  cette  galerie 
étaient  tes  sires  de  t  Sbaleaunsoraiid,  deSahnpi . 
de  la  Suze  et  de  Montaigu  a,  qui  jouaient 

deux  nains  qu'on  eût  pris  pou  «les  marmots, 
bien  «ju'ils  eussent  au  moins  quarante  ■ 

peut-être  pins;  mais  en  eussent  Ui  au  tepCantc 

ou  nouante,  qu'ils  ne  m'auraient  guère 

l.li-  plus  respectables.   Ils  avaient  au  menton 

•    il.ms  pltuieuil  monuraens  du   \n'  si«-rl«\     ; 
notamment  Trésor  des  Antiquités  de  la  couronne  de  Fr., 

■  iil.i.  u.  II.  :    le  Paris,  t.  i.  I   un,  |>.  0 

t.  de   ImmU    II,   due  de  Bourbon, 
—  Detormeanx,  Hist.  de  la  maison  de  Bourbon, 
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imr  barbe  roOSM  et  pointue;  leurs  bouts 
et. lient  déjà  tout  ridés,  et  ils  clignotaient  des 
\eu\  COmiDC  s'ils  riaient  blessés  de  la  trop 
grUlde  lumière;  ils  portaient  des  jaequetles 
courtes,  toutes  parsemées  d'yeux  de  perdrix 
en  paillettes  d'argent.  Et,  lorsque  le  comte 
d'Étampes  eut  vu  quelles  gens  étaient  en  I 
1er  i<  de  Theséus,  il  me  dit  :  «  Voici  les  cheva- 
liers d'honneur  et  les  i\vu\  nains  du  duc  de 
Bourbon  :  ceci  nous  prouve  que  ce  priai 
avec  la  reine  sa  sœur  '  ;  c'est  à  savoir  si  vous 
pounez  lui  être  présenté.*  Il  me  laissa  là  et 
revint  bientôt  i  moi  en  me  disant  :  Entrons 
vite,  car  on  nous  attend. 

Je  m'avançai  sans  réflexion  et  sans  trouble; 
car,  après  avoir  vu  le  roi,  il  me  semblait  qu'il 
n'était  plus  pour  moi  de  vraie  cause  d< 'mo- 
tion. Mais  je  me  trompais  lourdement,  et  le 
noble  aspect  de  la  reine  m'enleva  du  coup 
mon  assurance.  Dieu!  quel  triomphe,  quelle 

*  Louis  II,  duc  de  Bourbon,  avait  en  elTet  la  manie 
de  se  faire  toujours  accompagner  de  ces  deux  nain-.  (  )n 
ld  ictrouvr  |.ns  de  ce  prince  dans  touto  lc>  pÉfaHONg 
des  manuscrits  de  son  temps.  (r'oy:  notamment  I ictrr 
des  AntU}.  de  là  cour,  de  Fr.,  in-ibl.,  t.  i,  pi.  cxxin. 
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digi.  oKnin-l    règne 

en  l'état  de  cette  princesse,  où  le  sang  de 

•  mine  il  se 
ta  .i  h  vertu  et  I  U  gloire '  Là  ne  m  fuient 
ut  noBTeautéi  frivoles]  Là  m  s'entendent 

ut    propos   vagues  et  mondains;   l'ordon- 
ii.iiii  te  de  sa  maison  avait  quoique  choM  de 

itiiical  et  de  i .  i.  iiiniiiriix  :  c'étaient  des 
habits  !<»\;mv  larges,  longs,  flotta  m  eM 

des  Meuble!  monarchiques  venus  là  par  fin 
de  rois  et  de  reines;  c'étaient  pour  chambrières 

ui\ entes,  des  dames  rassises  en  paroi 

ntirn  «t  regards,  retenues  quelque  jeunes, 
NSJBJ  quoique  belles,  douces  et  lionnes  bien 
«|u'<»piil«Mites,  des  dames  en  qui  toute  hon- 
néteté  était  gai  dont  la  main  du  blâme 

n'avait  jamais  pu  marquer  a  la  ci. ne  les  poi 

ttes  ces  gentillet  femmet étaîenl  debout, 
<•  li  reine  eu  tond  de  la  salle ,  où  lee 

fitnun  cou\(  rts  de  saintes  peintures  transi- 
geaient avec  l.i  Uni  Ile  à  la 
de  la  reine  Jeanne,  son  fri 

partie,  cli    \\ 
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Louis  de  lîourbon  était  BU  re- 

nient, t;mdis  qiùm  oiseau  perehe  sur  sa  main 

gauche  becquetail  le  grain  que  le  prince  te- 

nait  SU  sa  niain  droite,  et  qu'il  prenait  dans 
un  petit  sac  de  velours  pendu  à  ion  oèté, 
comme  il  est  d'usage  en  fauconnerie.  Les  pieds 
de  la  reine  posaient  sur  un  carreau  de  ▼etoun 
bleu  azuré  a  fleura  de  lis  d'or,  et  toute  la 
chambre  était  tendue  de  cette  riche  étoffe  '• 

Entre  la  reine  et  son  frère  était  une  petite 
table  d'argent  sur  laquelle  l'ouvrier  trait 
présenté  Silénus  enflé  comme  une  outre.  Le 
duc  avait  un   cbapel  doublé  de  plumes  de 
paon,  noble  parure  exclusivement  r< 
aux  princes,  et  que  nul  autre  n'eut  osé  por- 
ter; car  les  yeux  semés  sur  le  plumage  de 
bel  oiseau  étaient  un  symbole  de  renommée a. 

'  Inventaire  général  du  roi  Charles  V,  Bibl.  du  roi,  coté 
n°8,  356. 

•Quelquefois,  par  la   même  raison,  on  permit  .mx 
troubadours  de  se  couronner  de  plumes  de  paon.  —  Le 
P.  Ménestricr,  Traité  des  tournois ,  p.  .'40.  —  I 
de  Saintc-Palaye,  Ment,  sur  l'anc.  chevaierù  ,  §•  partie. 
Mais  ce  ;  'tait  assez  rare,  et  les  plumes  de  paon 

n'étaient  portées  en  général  que  par  les  rois  et  les  princes. 
\  .  .v.   (Wncal.  de  Montnu,  p.  29  et  3o.  —  Nouveau  Join- 
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frit  pour  moi  une  joie  sincère  de  revoir 

ce  bon  doc  de   Bovrbon,   précieux   vas»-  de 

•ur  et  de  courtoisie.  U  était  beau,  vaillant. 

esque,  amoureui  sans  péché ,  et  dé- 

pensaut   -  u    pour  Le  service  du  1 

lame ,  dit-il  à  la  Reine  sa  sœur,  voici  le 

I  rist.m    (jiii ,   je    VOUS    tStOTC .    n'eut 

point  déparé  le  bon   temps  ou   les  I  ancelètj 

un  et  les   l'erceforest  faisaient  mer- 

u   avoir  merci  de  leurs  belles.  Il  a 

une  emprise  connue  ud  %  rai  pénitent  d'amour, 

d  sil  mearl  en  cet  état,  il  n'est  pas  douteux 

qu*U  n'aille  en  paradis. 

reine   répondit  sans  lever  les  yeux   sm 
qu'elle  prisait  la  foi  en  toutes  choses, 

1  sm  plu  1  me  volonted'ae- 

quérii  en  serais  un  jour  raison- 

nablement pourvu;  car,  ajoura-t-ell< 

•  nient  ,    eelui    qui   désire  fortement   un 
cheval  d'oi  en  .1  déj;'i  la  bride  en  main. 

ment  ébahi  de  i.i  grai  ité  de  sa 

ville  ,  p.  48>.  —  I-'1  Of.in<l  .•rirèt  tien  / 

t  I.i   initi-  ,  .    ! 

MIN 
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voix  .  efl  de  toute  la  majesté  de  sa  pei 

que  je  ne  pus  proféi  er  une  seule  paroi» 
noble    reÎBC    m'axant    uraeieiisement    fait    mi 

ne  de  tête  en  minière  d'adâ  u  .  je  me  retirai 
étnu  et  tremblant  Louis  dé  Bourbon  sortit 

a\ec  moi  f't  BtC  dit  :  lieau  sire.  Anus  voila  dans 

le  pays  des  éprenves  amouren  ^t  dans 

Cette,  ville  de  tentation  et  de  péché  que  les 
emprises  ont  souvent  pince  le  bras  des  amans 
infidèles,  mais,  avec  le  souvenir  de  \otre  dame 
et  la  grâce  de  Dieu,  il  faut  espérer  que  vora 
triompherez  du  démon  ,  car  vous  êtes  un 
vaillant  homme,  et  de  bon  lig]  ik  <|u«»i 

je  répondis  que  si  je  valais  quelque  cho 
tait,  sans  nul  doute,  de  m'étre  trouvé  en  sa 
compagnie,  et  d'avoir  profité  de  son  exemple 
dans  le  cours  d'une  guerre  honorable  pour  la 
France.  —  Et  bien  glorieuse  pour  le  conné- 
table^ reprit-il  :  que  Dieu  lui  soit  en  aide  et 
le  prêterai  des  mécfc&Bs;  car  l«t  seule  chose 
que  ne  peut  vaincre  son  épee,  c'est  la  cour.1 

1  D'Orromille,    B(st>  de  /.unis  II,  duc  de  Bourbon, 
ch.  xxwm.  —  I)<>xirnn;m\,  11,-1.  di-  'a  maison  de  ftour- 

Ihui  ,  t.  i,  p.  ''*■>-  ri  «av. 
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l'vidit  Ô-dcssus  que  plusieurs   s< 
«t     notamment   le   comte    dl.tampes,  cdiimii 
du  roi .  tenaient  table  ouverte  pour  repr 
trr  l.(  de  <  B  pnii<  •  I  Bi  donc 

tlTlUtion  poiir  aller  dîner  et  souper  chez 
ledit  comte   d'Kt.impes  qui    avait  le  j)lus  l>ei 
et  le  meilleur  hôtel,  celui  ou  Ton   faisait    la 
plus  joueuse  chère,  celui  qu'on  citait  i  l.i 
<  'iiiiune  I  école  des  modes  élégantes,  de  s  grands 

des  propos  courtois.  Une  chaîne  <!••  plai- 

iion    interrompus    liait    ensemble    tous 

t.msde  là  journée  qu'on  passait  d:uis  ce 

m  ii  temple  des  délices,  (.".'était  la  douce  cause- 

>s.-iis<,uuee  <lu   sourire  et   «lu   regard  des 
belles,  c'était  le  -ment  des  .Luises  et 

des  cli.ints.  c'était    le   piquant  récit  des  nou- 
velles de  ville  et  de  cour'. 

Je  me  rendis  de  home  I.  ce 

seigneur.  Il  n'y  n    la   grande 

salle  «pie   lui   et    s;i    temiiie.  (  '.et te  belle   dame. 
ne  de  I»i*nn  ,  1*  part:  mi 
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Poulie  «t  gracieuse1,  me  força   k    m  asseoir 
es  d'elle,  «-t  me  «lit  mie,  bien  qu'ils  me 
iaen1  pour  l'honneur  «t  révérence  du  roi, 

ils  y  avaient  autant  de  plaisir  <]iic  si  c'était  de 
leur  chef  et  pour  leur  compte;  qu'ils  espé- 
raient dailleûn  qu'il  en  serait  ainsi  les  au! 
jours,  et  qu'en  cette  rencontre  Charles  \ 
n'aurait  eu  une  les  prémices  de  l'invitation, 
sans  eu  garder  à  lui  seul  la  douceur  et  satis- 
faction. Ces  aimables  paroles  passant  à  tra- 
\(  rs  les  perles  et  le  corail  d'une  bouche  jolie, 
glissèrent  dans  mon  cœur  en  le  chatouillant 
avec  délicatesse ,  et  tandis  que  la  comtesse  s'e\- 
prirnait  ainsi,  son  mari  souriait  par  appro- 
bation. Il  me  demanda  à  voix  basse  si  je  vou- 
I .'is  prendre  un  bain  ,  et  lui  ayant  répondu  que 
j'en  avais  pris  un  dans  mon  quai  -lier,  il  me 
gronda  de  ne  pas  en  avoir  agi  sans  façon  , 
ajoutant  que  les  etuves  de  son  hôtel  étaient 
fort  commodes ,  et  qu'en  y  venant  tout  droit 
je  n'aurais  pas  été  exposé  à  la  froidure  au 
sortir  de  l'eau.  Il  fit  claquer  fortement 
doigts  pour  appeler  un  page  auquel  il  demanda 

i  Christine  de  Piian ,  5«  part. ,  cb.  xxxn. 
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, qui ée servait ordinairexnenl  .1  i<  un, 

pie  le  page  apporta  sur  1111   plateau  d'ar- 

'•■s  pâtisseries  Mrlit's  qu'on  appelle 

des  utpplimtinrio '•,  espèce   «l'oublies  que  1rs 

solliciteurs  offrent  quelquefois  à  ceux  qu'ils 

I    BUppfc 

ces  entrefaites,  le  comte  d'Eu  .  !<••>  - 
loille,  <!<•  Braine,  el  bientôt  après 
dessri-'i.iii  ->  et  îles  dames  à  foison ,  arrivèrent 
chez  le   comte   dT.tampes,   puis    maître  Cri- 
I,  méd< M  in  du  roi,  et  mon  bon  ami  Phi 
Kppe  de  Maizière  que  sa  mauvaise  étoile  ame- 
h. lit  l.i .  comme  <»n  \. g  r  1  bientôt 
Je  *  arriver  Enguerrand  \  II .  une  de 

1  le  la  Fère  el  à\  tfsy,  l'un 

des  jdiis   beaui   hommes',  des  miens    faits 

des  plus  agréables  dis,  mis  de  la  cour.  I 
noble  seigneur  étail  venu  à  Paris  demander  an 
ussion   de  rassembler  une    partie 
aventurier  <jiu    depuis   la 

tien!  les  provinces ,  et  d'emmei. 

se  moitié  en  p 

m  n,  la  lance  à  la  main, delà  riche  succes- 
•  itbei iae  cfÀu triche,  «j1 

de   lui    \w  n  r   le   di  on 
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t ousin  ».  Les  pages  d'Enguerrand  portaient 

par  devant  et  par  derrière  son  irii  armoi 
ivee  eette  orgueilleuse  devise  :  Je  ne  suis  roi 
m  prince  aussi,  je  suis  le  sire  de  Couci  a. 

Tous  les  convives  avaient  pris  un  tel  soin 
do  leur  toilette,  qu'il  n'y  avait  p;ts  une  per- 
ieetion  du  corps  qui  ne  fut  mise  en  é%i- 
dence.  La  robe  bien  jointe,  l'habit  bien  re- 
lit ei  où  il  le  fallait,  les  manches  sern 
si  le  bras  était  massif,  sinon  larges  et  enri- 
chies ;  des  plis  arrangés  à  dessein  ;  des  robes 
à  la  grand  gore,  laissant  la  gorge  sans  abri 
contre  l'empressement  des  regards,  et  dont 
la  mode  qui  n'eût  dû  être  que  le  privilège 
des  plus  jeunes  et  des  plus  jolies,  était  celui 
des  plus  nobles,  qu'on  appelait  dames  gor/<  - 
res3,  des  acctoutremens  de  tête  si  aveaanftét  de 
si  bon   goût  que  l'art  semblait  l'époux  chéri 


'  Getta  permission  lui  fut  accordée,  (foy.  ,  sur  celte 
expédition,  TVlimly,  ('.hum.  de  Suisse,  1.  vi,  p.  /tH<j. — 
Smmpff ,  Chron.  de  Suisse,  1.  vu.  —  Dudi.  mi.  ,  ///»/.  dt 
Couci,  Preuves,  4>i< — Hist.  généal.  de  Couci,  1.  m, 
ch.  vu,  p.   i65. 

2  Le  P.  Mi  DMtficr,  Rceh.  du  blason  ,  part,  n,  p.  Si. 

3  Mcnol.  sermoncs,  éd.  de  i  :i3o,  fol.  a5. 
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de  la  h  m  enfin  attestait  la  diligence 

de  chacun  à  plaire  de  son  mieux.  Le  vête- 
ment notait  plus  seulement  nécessité,  nuis 
panne,  mi  plutôt  il  prenait  si  bien  les  ind ■- 
rétâ  COrporelfl  ,  qu'on  BU!  dit  la  leuille  autour 
du  fruit. 

Les  danioi selles,  \etues  plus  modestement, 

talent   (leu\   robes,  celle  de  dessous  dont 

loi;  ut  que  les  manches,  celle  de  é 

sus  don i  la  couleur  tranchait  avec  la  première, 

«  t  d«  -ut  les  fausses  maucli<  - .  <  >u\  «i  t<  >  .t  l.i\ant- 

Im-.is,  flottaient  eu  arrière,  h  celle  leonndt 

e  tenait  le  corsage  dont  une  légère  brode* 

rubans  suivaient  les  contours  dans 

gracieuses  ondulations.  I  e  devant 

de  ce  corsai:  ormes  palpitantes,  était  oïdi- 

•< m.  ut  d'une  étoffa  et  d'une  couleur  qui 

difl  nreC   le  leste»  quelquefois  e'étaitdc 

l'hermine  dont  ||  moi  lieuse  lil.inclieur  ne  iai- 

'lll   |01  t   .1   l'eelat   d'un   teint  e|.|olli>- 

,\    p. ii  t.iu.  s  sur  le  Iront    d.uis   leui 

,.nt  s,-  réunir  se?  chaque  tempe 
pour  \  foi  ma  des  qui  tombaient  jus- 

(jm'.i  !  i  ii. h  i ,  el  se  relevaient  dans 

,i  double  longueur  p<  i'*-1 
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sur  le  derrière  <!<•  le  tète  avec  d'autres  nattes 
roulées  en  forme  d<-  colims* 

Les  dames  en  puissance  <Je  mari  j ><  »rt;» i<Mi t  . 

COiruue  je  lai  dit  en  plus  d'un  lieu,  des  mbes 
dont  tout  un  côté  était  d'une  couleur  et  l'autre 
d'une  couleur  différente;  ainsi  ces  robes  im- 
parties étaient  bleues  et  rouges,  blanches  et 
(aunes,  noires  et  vertes,  selon  qu'elles  a\ aient 
à  représenter  le  synople,  l'azur,  le  sable,  l'ar- 
gent, for  et  le  champ  de  gueules  des  (\vw\ 
écussons  de  l'alliance  conjugale;  et  sur  le  fond 
de  ces  couleurs  généalogiques  étaient  semées 
parfois  les  figures  des  armoiries. 

La  coiffure  de  ces  femmes  mariées  offrait 
une  grande  Variété  :  tantôt  c'était  une  esp 
de  turban  plat  à  bourrelet,  chamarré  de  di- 
verses couleurs,  ou  et  incelant  de  toutes  sort.  B 
de  pierreries,  tantôt  c'était  une  toque  dont  le 
caprice  changeait  souvent  la  forme,  et  qui 
souvent  n'était  qu'un  simple  cercle  qu'on  ap- 
pelait /ratifier,  et  posé  sur  un  petit  voile  qui 
en\(  loppait la  chevelure1.  On  avait  récemment 

'iimirns  français  inédits ,  pour  servir  a  Vinst.  rlrs 
arts,  }'.ir  \.  WHlerain,  i  V  livraboa. 
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imaginé  une  modo  qui  faisait  grand  bruit  :  c'é- 
tait une  coiffure  élevée  en  pointe»;  <-t  du  son> 

t  de  laquelle  tombait  un  long  voile  qui 
flottait  comme  la  banderole  d'un  vaisseau. 
Cette  coiffun   pyramidale  qu'on  appelait  des 

hrrinins ,  était   d'une  hauteur  si  ;  use 

qu'une  petit»-   femme  semblait  un  colosse  et 
que   de  loin   on    Tei'it    prise    pour   le  clocher 

d'une  chapelle  Les  prédicateurs  sele\ai«ni 

c  outre  une  mode  dont  le  premier  incou 

nient  était  .  «lisaient-ils,  de  nuire  à  la  dignité 

(x.ielle  des  mari  s,  qui  près  de  leurs  femnn  - 

taient  plus  que  de  petits  buissons  perdus 

dans  BU  de  e.dres  '.In  eai  uir  breton  , 

I  bornas  Coneete  .  prêcha  surtout  avec  tant  de 

■  leur  contre  cette  coiffure  que  les  femmes 

\    i.noneerent  pendant  quelque    jouis.   mais 

les  hrnmus  ne  Jurent  jamais  pluu  pompeû 
plus  tuperbes  qu'après  le  parlement  de  fi\ 

Ihomas*.  (e  qui  faisait  dire  aux  plaisans  de 

*  Adisson,  S/m ■<  :  .  i    1 1  ,  vu»  Disc.  —  1\<  tûmes 

du  XIY*  siècle.  —  Mêm.  dt  lirtrr.,  t.  ti  ,  p.  7IÎ).  —  Vill 

u,  p.  191.  —  M.  de  Faulm v,  MéUutgek 

-ramle  bibl.,  I< -f       I 
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la  cour  :  Les  limaçons  ont  retiré  leurs  cornes 
durant  l'orage,  et  les  sortent  à  prêtent  qu'il 

i(    remarquai  entr'autres  bonnes  Eaanfta, 

que  ceux  qui  arrivaient  se  gardaient  bien 
«1  filtrer  brusquement ,  pour  ne  pas  prendre 
les  gens  au  dépourvu ,  et  qu'ils  s'annon- 
çaient de  loin,  soit  en  toussant,  soit  en  par- 
lant3. 

On  ouvrit  les  deux  battans  de  la  porte ,  et 
par  trois  fois  un  varlet  donna  du  cor.  A  ce  si- 
gnal du  dîner,  de  jeunes  pages  portant,  les 
uns  des  vases  d'argent,  et  les  autres  des  ser- 
viettes, offrirent  à  laver,  et  versèrent  l'eau 
rose  sur  les  blanches  mains  des  dames.  On 
passa  dans  la  salle  du  banquet  où  le  comte 
(lT.tampes  me  fit  asseoir  près  de  lui,  afin, 
dit-il,  de  m'expliquer  les  façons  et  usages  de 
Paris. 

(  >n  m  ivit  huit  soupes  différentes  pour  que 
.  bacon  en  eût  à  son  goût;  les  deux  plus  ex- 


1  Adisson ,  lieu  cité  —  Paradin  et  d'Argcntré ,  Ht st.  de. 
Bretagne 

'  FmUiaux  de  Barb;izan  ,  «'dit.  de  Méon  ,  t.  n  ,  p.  i84- 
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cuises  me  parurent  l'uneà  la  pin  ;  ^ruau 

avec  des  jaunes  «I '«mis,  des  épiées  et  du  sa- 
fran1 ;  l'autre,  ippriéa  toupe  <l<  »m- 
posée  de  tranches  de  pain,  jetées  dans  un 
de  sucre,  de  vin  blancet  dejaunesd'o  uis 
d'où  ou  1<n  av. ut  n  tir  «es  pour  les  faire  frire, 
après  quoi  on  les  avait  servies  dans  l'eau  rose 
saupoudrée  de  safran*.  Les  autres  soupes 
étaient  variées*  de  couleur,  presque  toutes  as- 
saisonnées au  sucre  et  semées  de  grains  de 
grenade  \ 

\  dets  de  cuisine  servirent  à  chaque 
«ttDvi\e  un  petit  pain  blanc,  ou  pain  primas, 
forme  de  boule4,  et  en  outre  des  pains 
tailloirs,  en  guise  d'assiettes,  et  sur  lesquels 
sa  viande,  hux- mêmes  devenaient 
dans  le  courant  au  repas  des  mets  excellens  . 
C^es  pains  onctueux  était  ut  à  la  fois  pour  les 

Ml   il  Aiinnv.  //.    -    i     ||    I  •  </rs  l'ran- 

'  fort,  t.  n  ,  p.  aaQ. 

>roan  du  Petit  Jehan  <!<•  S 
1  Voy.  r auteur  de  Modus  et  Ratio  , déplu r.ml  m  »3/,i 

ujçe,  en  ton  Gloss.,  v°  P<. 
1  Martial  de   Pari* ,  dans  ses  Vigiles  de  Charles  I  II . 
t.  n,  p  a5. 
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jianvrrs  une  vaisselle  économique,  et  pour 
les  riches  an  aliment  C'était  une  friandise  ex- 
quise. On  en  fait  de  copieuses  distribua 

dans  les  fêtes  solennelles,  et  l'on  n'flHN 
qu'au  sacre  des  rois  le  grand  panetier  de  la 
eounmne  n'en  fait  pas  délivrer  moins  dé 
douze  cent  quatre-vingt-quatorze  douzaines  '. 
Il  y  avait  une  foule  de  mets  dont  je  n'a\.us 
jamais  ouï  parler,  et  que  le  caprice  ou  le  luxe 
■tait  imaginés  a.  Parmi  ces  fantaisies  dis- 
pendieuses ,  je  vis  de  menues  tranches  de  bois 
de  cerf  qui,  lorsqu'il  est  jeune  et  tendre,  est 
servi  en  friture  avec  succès3;  des  boudins 
blancs  faits  avec  du  blanc  de  chapon,  du  lait , 
des  épices  et  de  l'ambre;  des  rôties  de  pain 
toutes  chaudes  sur  lesquelles  on  étendait  d< 
la  moelle  de  bœuf;  des  pieds  de  veau  au  sa- 
fran, et  des  pieds  de  mouton  grillés  avec   tlu 

«  On  en  distribua  le  même  nombre  au  sacre  de  Loui-,  \  1 1 
et  de  Charles  IX. 

'Taillcvant,  cuisinier  des  rois  Charles  VI  el  Quota  VU, 
«lit  lui-même  qu'on  servait  alors  grartt planté  de  nu  i 
r/itrrmctz  si  estranges ,  et  si  déguisez  quon  ne  pou  mut  li  ■» 
ilct'i.u  i . 

3  De  re  nbaria. — Le   Grand  d'.Vussi,  t.  n,  sect.   6, 
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1  el  tin  \  ma'  invinin 

de  m. mil» •>  dont  le  lit  forte- 

ment   relevé    par   d'.dx  .ndantes    épt08S,    afin 
d'aviver  la  soif  des  i  onviv<  sel  de  stimuler  leur 
it  un  cochon  de  lut  rôti ,  lequel 
•  ■tait  :  indes  hachées,  d'herbes  tro- 

I,    (]«•   raisin  t  de   pruneaux.  '. 

Les  plats   qui  I'.  nt  étaient   garnis  dt 

des  \rdennesa,de  merles  blan 
i   d  Auvergne3;  de  pluviers,  qu'on 
1  |..ir  tinîipcs  et  à  coups  (le  filetB  dans  1,-s 
fei  tili-s  (  liani|»s  •!••   la   I.eauce4;    enfin   toute 
sorte  d'oiseaux ,  sur  lesquels,  ta  sortie  àt  ta 
be  .  "M  .i\ .lit  l'ait  pleuvoir  tour-a-tour  du 
jus  d'orange,  de  l'eau  rose,  et  de  la  poudre 
Entre   •  es  mets  p  i  et  t  iiiians 

étalent  des  salades  de  étroites  cuites  dans  le 

\in    OU    BOUS    !a    cendre  ,    ornées    des    fleur* 

pargner  la  mauvaise  saison. 
Les  écuyers  vinrent  relever  le  eochoo  rôti, 

1   (l'AlJSM  ,  t    II  .  J).  161. 

i  agricultui  •  ,  t .  i  \ ,  \  . 

■ 

—  Delaa 

///  pn/i,  ,  ,  I    ï  ,  tit    XXIII  .  i  li    :  i  ,  ix  <  i  xw  i 
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et  apportèrent  dans  du  plat  tfor  m  paon  n>n- 

vert  (le  toutes  ses  pluu  i'ilil<'"iM',iiic>l 

i  lue  dans  les  fastes  de  la  chevalerie  dont  il 

reçoit  les  vœux  de  gloire  et  d'à m  -,  lorsque 

dans  les  grandes  solennités  il  est  apporté  de- 
\ant  chaque  paladin  au  son  des  fanlun 
mais  il  fait  encore  les  délices  de  tous  les  fes- 
tins, ou  même,  sans  procéder  à  la  cérémonie 
des  vœux  chevaleresques ,  on  aime  a  coûter 
la  chair  savoureuse  que  nos  romain  i«  is  ap- 
pellent, comme  on  sait,  la  nourriture  des 
amans  et  la  viande  des  preux.  Selon  le  pro- 
verbe, les  fripons  ont  autant  de  goût  pour 
le  mensonge  qu'en  ont  les  gourmands  pour 
la  chair  du  paon.  Le  cuisinier  qui  sait  l'apprê- 
ter et  le  servir  comme  il  faut  est  un  person- 
nage honorable,  qui  a  son  escabelle  à  la  meil- 
leure place  des  foyers  de  la  cuisine  et  une 
baguette  blanche  plus  haute  que  celles  dont 
se  servent  les  écuvers  ordinaires.  Le  plus  dif- 

«  Le  roman  des  Vœux  du  Paon,  mss.  <lo  la  Ribl.  du 
roi,  nos  797%  7689,  7990.  — £a  Gènrah^ie  de  la  mai- 
son de  Moiitnwrenci ,  par  Duchesno,  1.  1,  p.  o<)  et  V,.  — 
T,:.  Curnc  de  Sainte-Palayc,  Mtm.  sur  Varie,  ehaalcrie, 
t.  1,  p.  iS/j. 


\i    mi  \  i  <>i:  /!  i  me  sien  i  .  i  "»<» 

i— net  au  |>.i< »u  srs  phimei 

son  •  (l.uis  tout  l'éclat  de  leur  \ii  < mail. 

Pour  \   réussir,  au  lieu  de  le  plumer,  on  le- 
çon lie  adroitement,  puis  on  enveloppa 
«l'un  linge  qu'on  aiiosr  suis  cesse  d'eau  | 
fiée,  tandis  qu'il  toumc  a  la  hrochc,  al'm  que 

ta  légère  m  noiin(nnfin  pas  m»  me 

U   présence  du  l'eu  '.  QwOtd  l'ois,  .m  tM  cuit  a 

ut .  on  le  recoin  i  pètn ,  à  laquelle  il 

ne  manque  pas  une  de  ses  plumes  d'<  un  i.iude 
cl  d'a/.ur;  on   déploie  sa  (pu  ne  m   éventail; 

ton  front  dépouillé  dee  bandelette*  humict 

lut  briller  de  nouveau  son  mobile  diadème, 
et  jamais  on  ne  croirait  que  cette  pai  nie.  ai 
che  que  si  le  paon  avait  p  ut   une 

nuit    d\  la-   sur  les  poteaux    armo: 

d'un  m. mou.  ne  cachât  plus  qu'un  oiseau  rôti 

n  i. 

ai  l'usai:»',  la  dame  la  plus  ( -onsidei  i 

lie  s.'  lève  pour  prendre  le  paon  des 
i.s  de  I  '  <  t  \.i  le  portei  devant  le 

i\i\e  le   plus    estime  par   sa   Boblessi 

leur.   Le  «ointe  d'ktampes  m- 

'  PI  là  vnlctu.i 
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Mla  la  comtesse  d'I.n  a   pPCodlC  le    paon.   .  t 

cette  noble-dame  l'ayant  pris ,  le  porta  de- 
vant le  lire  de  Couci.  Ce  seigneur  se  levaàson 

tour  pour  saluer  la  comtesse  dit;,  puis  en- 
suite (liai  une  des  autres  daines  de  la  compa- 
gnie) et  se  mit  à  découper  l'oiseau  en  autant 
de  portions  qu'il  y  avait  de  convives,  ce  qu'il 
fit  avec  une  telle  dextérité,  qu'on  eût  pu  le 
vanter  comme  l'auteur  de  Lancelot  vante  le 
roi  Artus  d'avoir  dépecé  un  paon  en  cent-cin- 
quante parts  d'égale  grosseur. 

Toute  exquise  que  soit  la  chair  de  paon, 
laquelle,  selon  saint  Augustin,  est  incorrup- 
tible f,  ce  bel  oiseau  ne  coûte  pourtant  qu'un 
sol,  et  l'on  en  fait  un  si  prodigieux  débit  que 
les  champs  de  certaines  provinces  en  sont 
couverts3.  Quand  on  les  a  engraiss. ■>  a\. v  le 
marc  des  pommes  ou  du  raisin,  on  les  con- 
duit par  troupeaux  dans  les  marches  rfea 
grandes  villes  3.  Mais  il  n'a  de  prix  que  ser\i 

s.int  Aug. ,  Détint.  Dei,  1.  xxi,  cli.  n. 

'  Cli.iin|)i»M  ,  Ih   r>   ridtirià ,  I.  xv,  ili.  xxwn.  —  On  n- 
voyait  guère  ces  troupeaux  de  paons  qu'en  Normane 
ailleurs  ils  n'étaient  pas  fort  communs    Débattre,    Tl 
de  lu  /wliiT ,  t.  n  ,  1.  v,  tit.  xxin  ,  cli.  u. 

it.  du  Bourbonnais. — Champier,  De  rc  cibariâ , 
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sur  1rs  tables  courtoises,  et  dans  1»'S  grandes 
maisons. .m  l'on  peut  K*ap|  mine  il  \ient 

•  dit ,  pour  entretenir  de  belles  contâmes 
chev;i  Ulleurs  ,  on    le 

mangetout  bourgeoisement  comme  on  ra 
■ 

it  que  dura   le    pi<  iiiici    m'iaki'  on  but 

,us  d'Orléans  et  dé  Bofdeum,  rcnfcinaés 

«Luis  <i.  s  outres  de  cuir.  Quelques-uns  préfé- 
raient  une  oienc  épicée  dans  laquelle  on  avait 
laissé  fermenter  tlu  piment,  de  la  poil  résine^ 
de  la  lavande,  de  la  gentiane  et  <lu  miel  '. 

Us  viandes,  et  avant  tes  pAtis* 
et  les  !-  ..hum  - .  "ii  apporta  des  vins  de  Beaune 

<t  d'  \i  .  ;i\-  <   des  anis.  du  fenouil  et  de  I 
ii.iihIh-  Lee  pâtés  avaient  la  forme  de  plan  tes 
ou  d'animaux.   Les  uns   «taient   laronix 
•  lioux  et  en  navets,  les  autres  en  oiseaux  et 
ni   petits  chiens.   On  servit    un  légume 

par  sa  nouveauté ,  et  que  quelques-uns 
appellent  verdure  espagnole ,  parce  <[u'il  nous 
vient  des  \iabes  d'Espagne;  ce  sont  1rs  épt- 

w.di   uvin      De  Serre»,  Thr  in, 

IX. 

(.rend  .1   \.ns^^ 
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nards,  dont  eliaeun  voulut  goûlrr  par  curio- 
sité '.  Il  n'en  était  pat  de  mépne  des  lentille», 
connues  depuii  Es  u.<-t  qtn,  méprisées  daisa 
les  festins,  n'y  sont  tolérées  que  gi 
MsaiBonnemens  d'épiées,  et  «les  jus  de  vo- 
lailles; encore  maître  Gervais,  tout  en  m;m- 
geantde  ce  légume  avec  appétit,  nous  dit-il 
qu'il  était  fort  pernicieux,  parce  qu'il  se  di- 
gérait difficilement,  qu'il  troublait  la  vue,  et 
qu'il  causait  des  songes  hideux*.  Il  se  pro- 
nonça avec  plus  de  force  encore  contre  le 
boudin  de  sang  de  volaille,  qu'il  appelait  unv 
viande  périlleuse*.  On  apporta  sur  un  plat 
d'argent  doré  un  sanglier  fait  avec  de  la  crème 
frite,  et  des  cygnes  en  pâtisserie,  ayant  au 
col  les  armes  du  comte  et  de  la  comtesse 
d'Étampes*.  Au  dessert  ,  on  servit  une  grande 

'  Miznukl,  Iltirtus  mcflicus,  p.  38.  —  Gerarde  the  Il<>- 
ball,  p.  33.  —  Champier,  De  re  cibariâ ,  1.  xu,  ch.  vin 

1  V oy,  l'opinion  de  ce  médecin  de  Charles  V  dans  Ti- 
baut  et  dans  Le  Grand  d'Aussy,  lien  cité ,  t.  i,  p.  6V(  ;  rm 
aussi  Gontier,  De  Sanitate  tuendn. 

3  On  ne  connaissait  pas  encore  le  boudin  de  sang  de  co- 
chon. Les  boudins  les  plus  recherchés  étaient  ceux  au  foie. 

*  Le  livre  du  grand  et  très-excellent  cuisinier  Tnilla- 
vant,  mss.  T,  n*  3838,5583  ,  Bibl.  du  roi. 
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diN-  \  ii.n  .11  titicieU.  de  <  on*. 

i  ,i  tes  ;  parmi  u  tiiu  i<U   étaient 

\  qu'oa  appelle  vins  herbes,  parce  qu'ils 
i   ,is,.tis<)ini<s   «le   myrte  <»u    d'alors ,  el 
ni,  mon  n  mêle  dea  oh 

girofle,  des  noix  muacadea  «  t  dea  raisina 
Les  drageoirs  étaient  pleins  de  colagDM  mus- 
■né|  ai  de  (Ingres  faites  avec  des  gramv  de 
genièvre;  on    les    appelle    dragées   de    saint 
Hocli,  parce  qu'on  lea  croit  propres  |  nh 

i  ,   à  purifiât  l'haleine    «  t     i    préserver   du 
is  air  '. 

qtÛ  flatta   le    pUM  mon  goût  dans  , 

foule  de  choses  agréables,  («>  lut  la  Batteur 

du  Min  e  bi.me  ,  car  daus  w  \s  pi i  >\  in  ces  on  ne 

il  que  le  dDUS  assaisonnement  du  miel 

durci  en  ci  istal.  M  ii>>  rien  n'est  comparable  au 

blaUC,  qui,  ajoutant  .1  nés  sensualité!, 

i.nd    If    pilais   indifférent   aux    met-,  <jui   lai- 

saient  jadis  nos  délices,  .uissi   le  porte  Eus- 

ips  appelle-t-il  cette  voluptueuse 

d. avèe  I  '/tupAVeàv  ab  la  vkniùmtitm,  Lee  1 

•  italiens  tin  m  le  meilleur 

1  Le  Grand  d'AuMy,  i    n,  \>    ^oS. 
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Miciv  de  Sicile    et    <l"  \n<l;il«)iisir,    de<".li\pre, 
(le  Hhodes  et  de  1  '.;ilidie.  don  il  arri\  I 

pains  '.  <  ta  n'en  sert  guère  que  sur  les  tables 
des  plus  ricb  teurs,  et  les  apothii 

chez  lesquels  on  l'acheté,  le  vendent  au  poids 
de  l'or. 

Après  dîner,  on  repassa  dans  la  grande  salie 
où  durant  notre  absence  le  bûcher  entassé 
dans  l'immense  cheminée,  s'était  rédnit  en  une 
braise  dont  la  chaleur  eut  suffi  pour  réchauf- 
fai le  carrefour  des  Quatre-Vents.  Les  mu- 
vives  s'assirent  sur  trois  bancs  placés  des  deus 
côtés,  (ii  lace  de  latre  ardent  et  paisible. 

(  )n  introduisit  peu  après  Thomas  de  Pi 
célèbre  astrologue  italien,  que  Charles  V  «'-pris 
de  l'astrologie  avait  attire  en  France-,   où  il 
avait,  chose  nu  rveilleuse  !  cent  livres  de  gages 
par  mois2.  Maître  Thomas  tenait  par  la  main 

*  De  Serres,  Théâtre  d'agricult.,  t.  ii.  y.  .',  1 1. 

*  Ce  que  nous  disons  ici  de  Thomas  et  de  sa  fille,  la 
faint-u.se  Christine  de  Pisan  ,  est  tiré  de  ce  qu'en  ont  dit 
Le  laboureur,  l'abbe  Lvlteuf,  Dissert,  sut  l'Iti. 

civile  de  Paris,  t.   m.;  l'abbé  Boivin,  Aient,  de  l'acad. 
îles  inurijit.  et  belles- lettres ,  t.  n  ;  et  Christine  d< 
elle-nu'iuo  dans    In    Mutation  de  fortune ,  la  vision  et  le 
chemin  et longue  étude,  1 1<    (  >n  peut  voir  aussi  un,-  DOtn  •■ 
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vi  fille  vêtue  t  La  lombarde,  et  qu'on  m. ut 

comme  le  prodige  de  son  temps,  1  »i*-n  qu'elle 

.nt  .i  peine  douce  ans*.  (Tétait  Quisttne  <l<- 

Piaan  dont  les  ballades,  rondeaux  et  autres 

iges  ont  depuis  <  la  ville  et  la  cour. 

i«'"v  il  1  t .  1 1 1 1  j  »<  -  la   prit  entre  srs  ge- 

,  et  me  dit  :  «  S.  i  tain 

-  vous  i  pas  une  telle 

hristÙM  paria  I  .  latin  et 

ii,  et  si  vous  voulez,  elle  vous  dira  de 

t<.it    belles    sentences   de    Platon,  d'Aristote, 

n  Chrisostoine,   (!«■  Séneque,  de 

saint    Vii^tiNtui  et  dfl  vingt  autres  ])hiloso| 

-•  connaîtrais  pas  même  les  noms  ->i 
-  nui  citei  t  ce  prodigieux  en* 

«Ma  nue,  dit  le  comte  dlÉtampesa  sefemme, 
l«s  doctes  |  i  raonnagi I  l<>rt  respectables 

■  issiii-i-inetit j  mais,  comme  VOUS  ledit. 

outumee,  ils  m-  m. ut  guère 

■n   le  même  sujet,  dans  b  Coltect,  des  Méat. 

•    y. 

«•  dit  flic-mémo 
«juVIle  ;i\.nt  cinq  ans,  lor!K|u'< 

'■' 
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<!c  notre  connnissance,  et  il  serait  plus  agréa- 
blè  à  la  eompagme  «pie  Christine  nous  «lit 

OÉtte  ballade  ou  l'innocent»1  civatui  v  a  m  bien 
('(•vise  sur  l'amour  (pioitpi'au  hasard.  .»  mU 
savoir  (!«•  «juoi  il  s'agissait  :  »  et  en  effet,  Chris* 
t:ne  écoutait  avec  distraction  les  propos  dont 
(lie  était  l'objet,  et  sans  changer  de  couleur, 
ni  témoigner  «IVmbanas  :  elle  jouait  avec  l« 
eli;ipel«'t  de  javet  qui  pendait  à  ht  ceinture  dd- 
iv<-  «le  la  comtesse;  puis  laiss.mt  allei  <  <■  m- 
saire  qui  n'était  encore  pour  <ll«v  quHiti  joujou 
«l'enfant  ,  connue  l'amour  nVtail  «pi'une  pou- 
pée, elle  leva  les  yeux  avec  la  seule  crainte 
de  manquer  de  mémoire,  et  répéta  ce  joli 
couplet  '  : 

Seulette  tais ,  et  seulette  veux  être  ; 
Senlrttc  m'a  mon  doux  ami  laissée, 
Seulette  suis  ,  sans  compagnon  ni  maître  , 
Seulette  suis  ,  dolente  et  courroucée  , 
Seulette  suis  en  langueur  mésaisée , 
Senlettc  suis  pÉM  que  nulle  égarée, 
Seulette  suis  sans  ami  demourée. 

La  comtesse  l'embrassa  «1»'  bon  c»rur,  et  la 
passa  aux  autres  dames  qui  en  voulaient  laue 

2  Poésies  de  <  le  Pi*an  ,  mss.  7087. 
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autant.  Nous  étions  tous  ébahi*  de  ce  taleal 
tte  Heur  d'amour,  éclate  lana 

les  feux  de  l'orage  «t  du  seul  ra>on  d'une  tran- 
quille ;miore. 
«  Qur  je  ne  porte  jamais  sur  ce  per« 

:  i.i  Le  s  draine,  si 

votre  fille,  maitre  Chômas,  i  al  pat  un 

jour  I.i  couronne  <!<•  votre  \ieillesse  et  L'hon- 

du   \i\  —  Oin-ilà,  reprit  1< 

tte  prédiction  d  re  de 

Braine  est  aussi  son'  que  tous  les  oraclei  dt 

alici.uie.  —  Don*  rinnii  .  i! 
blés  seigneurs,  «lit  gravement  maitre 
astrologue  intrépide,  et  qui  ne  pou- 
ut  abandon!  Tune 
laquelle  il  devait  la  haute  faveur  dont 
it  prèi  de  <  li  a  kl  \  ;  doucemen 
ne  sacrifiez  pas  .1  l'avenir  d'un»-  petite  fille  la 
l'astrologie .  cette  commensale  du 
firma:                        •  bous  li  dictée  du  soleil 
•  t  (K^  <|.                      ses  tellement  notab 
ntes  (jue  les  incrédules 

ii.iiuts  de  se  soumettn  niuence. 

re  I  liomas  l«-  Pis.ni .  justement  renommé 
par  son  puissant  •  un  ndcui'-ni  . 
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thématiques  et  jugemens  d'astrologie,  ne  rou- 
dra  pas,  si  boD  père  qu'il  paisse  être,  agi 
mi  compliment  au  préjudice  des  célestes  con- 
mces  qui  tienn»  ut  ouvert  défaut  lui   le 

Iimc  des  destinées  humaines.  —  L'un  ne  sau- 

rait  empêcher  l'autre,  répliqua  le  docte  Ita- 
lien, avec  l'emphase  ordinaire  aux  gens  de  sa 
profession,  et  si  un  jour  le  nom  de  Christine 
monte  jusqu'aux  astres,  il  s'enllera  d'un  nou- 
vel orgueil  en  y  trouvant  celui  de  son  père 
écrit  entre  les  signes  du  zodiaque.  » 

Je  profitai  de  l'occasion  pour  apprendre 
enfin  ce  (prêtait  cette  astrologie  judiciaire 
dont  les  meilleurs  esprits  se  montraient  en- 
goués. J'avais  interrogé  sur  ce  point .  et  a  voii 
basse,  maître  Thomas,  mais  ce  docteur  qui 
trouvait  apparemment   que  ce  n'était  pas  la 

peine  de  se  mettre  en  frais  d'éloquence  et 

d'érudition    pour    moi    seul,  me  répondit  a 

haute   \oi\.   et    COUMM   Ioniques   de  i\euill\ 

!'<Mt  pu  faire,  lorsque  cette  trompette  de  la 
terre  sainte  prêchait  en  plein  air  les  crois 
\\ant  ainsi  fixé  l'attention  de  l'asseinhl» 
mathématicien  nous  dit  que  dans  un  état  bien 
ordonné  on  n'entreprenait  rien  d'important 


OUATOR/I  l  il 

nsulter  préalablement  1rs  astrol 

qui,  t  cet  effet,  deraient  faire  partie  du  con- 

des  rois1;  qu'en  Espagne  «t  tu  Italie  les 

femmes  avaient  tant  de  confiance  i -t  de  res- 

•ii-  ces  doctes  persoi  qu'elles  les 

appelaient  leurs  /'(irons  a. 

I  n  étudiant  les  positions  et  les  d 

is  îles  mm  ions  lesquels  naissenl  les  bn> 

mains.  nous  saTOns,  eontimia-t-il,  deviner  par 

Influences  heureuses  on  funestes  de  ces 

i   les  destin*  nt   bonnes 

niai)\aises.  De  plus,  l'ohser\  ati«  .n  des  pla- 
nètes qui  président  k  leur  naissance  nous  ap- 
prennent quelles  seront  l.>s  ma-urs,  les  qua- 
lité entures  <i.  s  nocrvesiu-nés  :  de 
plus  encore,  nous  savons  en  examinant  la 
inifMt.-  es  d  deui  personnes ,  si 
leur  alliance  sera  fortunée,  ou  si,  au  lieu  de 

>si  les  rou  et  le»  seignt"  leur  astro- 

.'  in , 

tu  riuit.  de 

.  y.  2o«).  —  Spreogd 

'  Il   m   t  t.nt   «le   tni'-nie   en   France  sous  1rs  M. 

Mtquù.  magir. ,  j>.  t ,  qnest  4, 

secl 
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s'unir  il  vaudrait  mieux  qu'elles  ne  M  Initient 

jamais  rencontrées;  *  1  «  -  plus  enfin  ,  des  pièces 
deanétal  fondues  ou  f<  ines  posai 

tellations,  dont  le  fluide  céleste  fient  péw 

trer  ce  mi  ta I,  de virn lient  un  talisman  propre, 

comme  on  sait ,  à  préserver  de  tous  les  maux  l  ; 
j'ai  pronostiqué  Tannée,  le  jour,  le  moment 
de  ma  mort  ,  et  soyez  sur  que  je  ne  manque- 
rai   poinl    a    mourir    droit    à    l'heure,    dite  2. 

Voila  les  inappréciables  avantages  de  l'a 

logie,  et  pour  les  CaifS  mieux  goûter  en< 
je    puis    vous   dire,  si    tel    est    votre    plaisir, 
quand  et   comment  cliaeun  de  vous  mourra, 
et  ce  qu'il  adviendra  de  sa  ligne 

'( — Par  le  cœur  de  monseigneur  saint  Paul. 
qui  est  le  saint  de  cette  paroisse,  interrompit 
le  caustique  Philippe  de  Maizières,  que  ne  p<>u- 
\  ait  éviteraucune  des  foli«*sdu  temps 4  se  peul- 

■  M.  Gadrois,  Des  influences  des  astres ,  ch.  vu.  — - 
Le  P.  Lebrun  ,  But.  critique  desprat  tmpt  rtL,L  1, 1.  ni , 

cl).    I.  —  BÙt.  de  l'unners.  ,   t.  111  ,  1.  \. 

1  Christine  de  Pisan  raconte  elle-même  1  e  fût 

,,nssi  |a    (<>lle<  t.  des   M>ni.<  \\<u   cité,  |>.    '-">:       11 
iissi  le  jour  de  l.i  moi!  i\e  (  ]i;.i']<-«,  \       I  ,n  .  M.  de  I\»mIiii\  . 
M'I.  d'une  grande  bibl  ,  lettre  D,  \>-  90.) 


AU     Ol    \  I  ol</.  M    M  I      MK'LE.  I7I 

seul  plus 

irbe  au  menton  que  n'en  ont  à  eux  tons 

l'I  niversité,  le   peut-il  que 

'Vous  nous  coin  pi  inenl  de  pareilles 

s  parler  de  ce  quelles  <>nt  eYab- 

SUrde  :;h>.  il  suiîirail  pour  I' 

pousser  eonu  inventions  sataniques  de 

»iltrer   qu'elles  tendent   à    détruire    tout 
tpe  tic  morale  en  iiiihatituani  aux  nobles 

ruinât  mus  de  la  conscience  les  irrevo- 

«  ;d)les   iireta  de   !•    nécessite.    I)i's-ln|>,    polir- 

quoi  le  religion  nous  prcTharnit  nllc  efil  de 
noue  rendre  meilleurs,  pourquoi  les  loie  l'ep- 

plitpierairnt-t  lies   a  redresser   nos    MfftolUHM 
i\.  si  riioinme  était  .soumis  en  naissant 
ne  sais  quelle  étoile  dont  firresistilde  in- 
fluence gouvernerait  tout  le  BOWI  de  H 

\lli/.  donc,  vous  qui  qu'il  en  doit 

ainsi,  allez  convertir  eu  autels  expiatoires  les 
IouuIh-    p;it.'l)iil.iiies    de    .MoIltl.lUCOll,    et    |e 

pilori  des  Halles,  où  tant  d'innocent  crimi- 
nels ont  péri  par  la   faute  du  soleil   et  de  la 


•    Maiitrre»,    fange  du  vieiu  |    11 , 
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lune.  Mais  m  la  plus  intrépides  scélérats  n'ont 
(jnc  h-  toit  d'être  nés  .mis  belle  oa  telle  eons> 
trllations,  les  héros,  les  sages,  que  Hum 
contemple,  usurpenl  une  gloire  qrfM  faut 

MtloVe  BUS  astres  ,|r  leur  nativité.   Leur  vertu 
nrst  qu'un  mouvement  donné,  leurcaracb 

u\  n'est  (ju'une  conséquence  machi- 
nale de  ce  que  vous  appelez  la  rencontre  et 
conjonction  des  planète»,  bien  que  de  leur 
nature  elles  soient  peut-être  immobile*'. 

«  — Ainsi  donc,  à  vous  entendre,  s'écrit  maî- 
tre Thomas,  les  (toiles  n'ont  été  mises  dans  le 
firmament  que  pour  y  vivre  oisives,  et  \  * 
\  u  de  simple  ornement,  ni  pins  ni  moins  que 
le  saphir  dans  une  bague.  Mais,  bon  homme, 
à  qui  ferez- vous  croire  que  ces  maîtresses 
pièces  de  l'univers  n'ont  ni  forée  ni  pouvoir, 
et   que  la  sagesse  éternelle   les    a  en 

ugle?  Si  au  contraire,  comme  on  ne  sau- 
rait BU  douter,  une   eelcste    vertu    réside    en 

qOC  depuis  l  déBOBtrë  Copernic;  in.ii->  l'Iii- 
lippe  de  Mai/.ières  no  pouvait,  au  xive  siècle  ,  qu'émettre 
un  doute  à  cet  égard,  et  c'était  déjà  beaucoup.  (  Voy.  le 
Inutr  des  iiif/uiiuis  célestes,  parle  P.  Jean   I  i 

p.    12. 


w  :lr. 

elles  ,  (  i  tu  supn  me    n«>   doit  -  rlK*   pas 

:  l'homme,  en  qui  chaqu  de 

I.i  <  réai  qu'il  a  de  meilleur 

« —  ht  quand  <>n  devrait  penser,  repartit 
Philippe   île    V  -,  que   1rs  eeftni  n'ont 

pas,  dans  l'intention  4e  Dieu,  les  lins  que 

BUr  attri!  iaitnt-iU  doÉC  un  hofï 

(l'.ruMr  (1«-  la  créatten,  *i  faudrait-il  les  ex- 
pulser du  eiel   pane  qu'ils   ne   disent  pas  la 
bonne  aventure?  Pour  moi,  humble  adoi 
tenr  de  la  mai:  edivine,  je  les  contant 

plerai  toujours   lans  \    ehercher  autre  ch< 
qne  la  parure  de  ce  firmament  où  leur  bmb* 

Ile  appelle  iment  notre  p<  i 

no*  extases  sur  1-  i  de  eelui  dont  le 

souffle  alluma  leurs imp  un, 

je  lesadraire  comme  mo\< n  dea'éteveraai  (  H 
ir,   puisqu'ils    tnuni-u.  ut  de   la   pui 
Ir  la  grandeur  de  cet  architecte  radieu 
qui  posa  la  trrrc  dans  l'es;  nimc   pi 

mit  vc  pierre  da  l'édifice  au  fond  ûVl'abyine, 
et  qnj  ensuite  lt  couvrit  dm  »  <  -ml>K*N  lumir 


'   Traitt-   dei  influences 
çou,$  5,  p.  ao. 
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neux  du  ciel.  Mais  mon  esprit  m  leur  denulÈ» 

jamais  la  SCI€DOe  de  l'avenir,  ni  la  for- 
tune, ni  la  gloire,  ni  l'affranchissement  dé 

peines,  car  bout  vient  en  droiture  de 
l'Eternel,  et  c'est  se  dérober  .t  la  reconnaît 
■mce qu'on luidoit  que d'attribuer  à  des  eorp* 
intermédiaires  ce  que  seul  il  peut  dispenser 
dans  sa  justice  impartiale.  » 

«  —  Avez-vous,  répliqua  l'astrologue  de  l'ist 
en  rougissant  de  colère  et  d'orgueil,  a\r/ 
donc  plus  d\  -xpérience  et  de  raison  que  tant 
de  sages  qui  depuis  le  commencement  du 
monde  ont  interrogé  les  astres  sur  les  desti- 
linmaines?  Si,  par  hasard,  vous  avez  ru- 
tendu  parler  de  la  ville  deBabylone,  si  le  nom 
de  Constantinople  est  venu  jusqu'il  vous,  sa- 
chez que  les  astrologues  s'y  trouvaient  en 
honneur,  ainsi  que  nous  l'apprennent  le  pi  o- 
phète  Isaïe1  et  les  empereurs  Dioclétien  et 
Maximien  dans  la  loi  Artem  *  ». 

«  — Oui  sans  doute,  reprit  Philippe;  mais  ce 
prophète  et  ces  empereurs  n'en  parlent  que 

•  Cil.    M  VII. 

1  Au  Code  de  Malrf.  ci  Mathem. 
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.<!.iiiiiicr  li-s  »(  reuri  <]<i<-  s. mit   B 

appelle  extravagantes  * ,  que  Mim  Aaibttnse 

appelle  insensées,  et  que  saint   kugustin  si- 

comroe  <l«'s  pratiques  fraaduleoseï  et 

impirs',   i!   rivOUI   nVtrs  j»;is  oiI)\;iiikii   j>ai 

Mftvéoérables  autorités,  pr«  dequeje 

ne  vous  ci  reles  lois  de  Constance  et  <!<> 

Julien,  (l'iloiioriiis  vi  et  l  héodote,  qui  <  on- 

tl.iiimtiit  \os  cnaûVèrea  au  bannissement,  et 

leur  font  »l<  tensc  dr  pronostiquer  sous  peine 

de  la    vie3;    enfin,  si   tant  de  raisons  vous 

(le  .1  li  \«  rite,   i!  faudra 

bien  in  oiiiii    i   I  usèbe,  .1  I  ta  i 
Êptphane4,  et  dussions  «nous  finalement  in 

ter  saint  Eloi,  saint  Grégoire,  et  le  ^ 
»t  docte  s.iiht  Thomas,  dans -on  fimnix  pâB- 
sage  si  quis  considérât  mm-  aslrorum,   et 
ecourir  pour  dernier  m 
aux   conciles  et  nions,  nous  saurons 

nil.  6,  in  I 

\\  ,cap.  III      /  ifets. 

I       1/  .;!iem.,Coà.  de  episc.  AuHirnt. 

>.,  \.t\,de  Prœpar.  Evang.,  ch.  i». —  S.  F.piph., 
de  Ptmderib.,  etc. 

s    i  i   ch.  xv.  —  S.  Grrg.,  Hamil.  io,  m 

Ehm-    lit*    i  g1». 
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bien  voua  prouver  la  vanité  de  vos  conjec* 
vaines  et  superstitietieei 
Maître  <  rervaia,  qui  d'abord  avait  paru  epn* 
lus  et  embarraasé  dee  argumentations  de  Phi- 
lippe* prit  tout  à  Coup  mi  air  d'assurant 
Fou  eût  dii    à   la  joie  maligne  dont  ses  yen 
pétillaient  qu'il  avait  à  sa  disposition  une  rai- 
son iana  réplique.  Il  écoutait  avec  une  pai- 
sible ironie  les  discours  de  son  adversm 
semblait  jouir  par  avance  de  sa  défaite;  on 
eût  mène  dit  qu'il  en  prenait  pitié  en  voyant 
le  piège  où  Philippe  donnait  tête  baissée.  Iran* 
quille  dans  ce  superbe  orgueil  que  temp 
légèrement   un   faux    air    de   commisération 
pour  le  rival  que  sa  parole  allait  broyer,  il 
s'inquiétait  fort  peu  de  toutes  les  citations 
qu'il   lui  laissait   aecumulcr,  et  d'un   air  dis- 
trait il  comptait  les  solives  armoriées  du  pla- 
fond, ou  caressait   la    levrette  qui    a\ait    pose 
sur  son  genou  ses  deux  pâtes  blanches. 

Lorsque  Philippe   eut   cessé  de    parier, 

'  Conc.  de  Paris  en  839,  lib.  111,  th.  11.  —  Jean  S 
bery,  évêque  de  Chartret,  Polycrat.,  ch.  xix  tt  \ 

Le    Ier  Coin.  d<    Milan  en    1  V;5,  Consul.,  ]>.   1,  tit.  X. — 
(  nnr.  /iniftnr.  rie  Hrinis,  tit.  DeSortilegiis,  etc.,  nui,. 
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us  lui   demanda    poliment    il] 

i  ajouter,  et  l'autre,  tout  étonné 

de  le  ti  ut ,  quand  il  le 

le  code  Théodoaien  et  la 

Somme  de  saint  Enomas,  ressentit  un»'  in- 

<jui  devint  bientôt  inexpj  i- 

niable. 

— Sieur  de  M.u/ieres,  lui  dit  l'astrologue. 

tprèa  tout,  votre  opinion,  et  me 
garderai  bien  de  la  contredire  en  tant  qu'elle 
[ue  ma  faible   renommée,  (]ni  tout  an 
ut  avec  les  astres  n'en  est  pas  moins  aussi 
i  aussi  chétrrecjoelap  pous- 

ii  moment  vers  le  soleil  qui  la  ehang 
ir  brillante.  Mais  comme  il  sérail  dom- 
mage qu'un  homme  «!<•  votre  mérite,  et  qui 
gagne  sa  vie  an   milieu  des  cours,  se  perdit 
faute  de  recevoir  un  avertissement  charitable, 

je  vous  rappellerai  que  vol  Charlea, 

eaaqnième  «lu  nom,  ce  prince  dont  la  pro- 
fonde sagesse  ;i  tronblé  tant  de  fois  le  s(,m- 
de  ses  ennemis  et  i  «-lui  de  sesami>, 

ce  prince  qui  <-st  .1  la  lois  l'admiration  de 
ope  et  l'amour  de  ses  sujets,  ap 
temps  médité  sur  l'astrologie  judiii.uie 
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60  a  fait  l'objet  de  M8  )>!us  t  bères  prédilections, 
il  a  fondé  un  collège  pour  qu'elle  y  tut  spé 
lement  cultivée, et  ses  bieolaits  roui  c&erehefc 
au  loin  tous  ceux  qui  peuvent  propager  les 
Délesta  vérités  de  cette  science  sublime1. 
Après  cela,  critiquez  l'astrologie  si  tel  est 
votre  bon  plaisir,  mais  n'oubliez  pas  que  ^>s 
traits  tomberont  bien  moins  sur  nous  que 
sur  le  souverain  dont  la  munificence  nous  en- 
courage dans  l'étude  qui  fait  le  sujet  «le  vos 
emportemens  dédaigneux. 

Durant  cette  admonestation  que  l'auditoire 
accompagnait  d'un  murmure  flatteur,  l'bi- 
lippe  de  Maizières  ,  repentant  mais  non  con- 
vaincu, tenait  les  yeux  baissés,  et  eût  bien 
voulu  reprendre  ses  paroles  au  risque  d'en 
étoullér.  .Mais  ce  fut  bien  pis  quand  il  enten- 
dit plusieurs  seigneurs  cajoler  niaitre  C.er\ais 
en  le  priant  de,  leur  procurer  de  ses  élèfef, 
pour  qu'ils  én'flêlent  les  astrologues  de  leurs 
manoirs,  promettant  de  ne  rien  entreprendre 
sans  les  consulter.   Quelques   autres   se    di- 

«  Le  prend.  Hénault,  Abreg.  chronol.  de  l'/iist.  d 
—  Villarct,    /lis t.  de  Fr.,  t.  XI,  p.   119.  —  Collect.  des 
nv'm.  rrlatifs  à  i lits t.  de  Fr.,  t.  v,  p.  209. 
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1 ,(.  ut  use  que  Philippe  d<-  M  1  vi.  1 •■■- 

élut  on  mal  appris,  un  affronteur  de  répu- 

t. irions.  Ne  voyant  autour  dé  lui  que  des  v4- 

■ea glacés,  »-t  cherchant  à  déguiser  sa  bonite, 

pauvre   Philippe    paraissait    jouer   aNee    le 

petit  garçon  de  la  maison,  qui  le  laissa  pour 

ette.  Mors  je  fus  .1  lui  et  le 

réconfortai  d'un  sourire  de  bonne  amitié.  Il 

nnaimant,  et  me  serrant  la  main, 

il  me  Util  :  "  Que  Dieu  voua  le  rende  en  l'ocça- 

si  miu.s  aimez  la  v. rite,  fuyez  cette 

ville  dont  l'air  empoiaooné  la  tue.  Le  men- 
ace et  la  Batterie  qni  glissent  ici  sous  les 
roses  iraient  bientôt  jusqu'à  votre  âme  loyale 

et  pore».  A  ces  mots  il  |'<  I  Juand  je  me 

rapprochai  du  foyer,  la  jeune  Alk  de  Preuilli. 
dee  plue  ■  venante!  et  des  plus  jolies 
de  la  compagnie,  me  «lit  que 
,  1  un  \  1  ttèteua  chevalier,  puisque 

11  ,i\ais  pas    eu    |>eui    «le   la  dis-ràee  de    l'iii 

lippe,  car,  ajouta  t-«-lle,  je  pense  qu'au  tond 

nue/  l 'astrologie.  — Vos  VOUS   me   la   fe- 
1  u:i*l aine  .  n-pondis-je*.  —  Yi.u- 

t  loin  encon    <!•    lli.'.t.  1  Rambouillet,  mais  h 
«mie  de  Tristan  promettait;  au  surplus,  c<- 
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ment,  dit-elle,  en  tenant  ta  tète  btias 
regardant  en  dessous  du  mieux  qu'elle  pou- 
vait ,  vraiment,  vous  féru/  de  petits  progrès 
à  cette  étude,  car  mes  yeux  disent  toujours  la 
même  chose. 

qui  nous  paraîtrait  avec  raison  fort  ridicule  aujourd'hui , 
étt  d;ms  1«'  goût  de  toutes  les  poésies  galantes  des  Trou- 
badours. 


AU    QL'ATORKIKJIE   SIKH.  l8l 


CHAPITRE  LXI. 

Ceux  qui  n'avaient  été   invites  que  pour 

le  repas   du   matin    prirent  congé  du   comte 

tarnpes,  et  ceux  qui  étaient  pri(  -ser 

/  lui  la  journée  attendirent  en  devisant  que 

l'on  servit  le  souper.    De  liou\<   iu\  OOnvtl 

ut  (  t  Dotamment  le  sire  de  Castill< 
grand -maitre  des  arbalétriers,  le  comte  de 
Dammartin,  Jacque*  de  la  M. m  lie,  qui  dé- 
pensa tant  d'argent  à  Ventour  des  dames1, 
le  sire  de  Iforianf  ,  qui  depuis  pleura  tant  en 
sa  vieillesse  qu'il  en  devint  dit-on  aveugle;  les 
dames  de  Saint-Fol,  de  Oiateatunorandi  de 
Savoisy  et  Catherine  de  \illiers,  demoiselle 
t  considérée,  parce  qu'elle  aidait  la 
e  iei  heures*. 

(  jn  sitmi  le  souper  à  sept  heures.  Bien  que 

l  ible  lut  garnie  de  riches  candélabres  d'or 

K  des  cierges  ardens.    i  .tait    un    amien 

usage  c  dans  les  ui.us.ni>  des  grands 

■ 
fBtare  tts. 
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tueurs,  de  se  faire   en   outre   éclairer   par 
des  varlets  qui  tenaient  des  ton  h.  s  de  cire 
odorante,  non -seulement  pendant  le  repas. 
mais  encore  dans   |, g  liais   et  les  diverti- 
jnens. 

Je  remarquai  avec  surprise  qu'il  n'y  avait 
à  souper  que  des  mets  légers ,  et  qu'on  appelle 
dans  un  langage  nouveau,  des  met*  de  tu  il» 
digestion.  J'en  fus  surpris,  cardans  nos  pro- 
\inces  robustes  j'avais  vu  les  tables  du  soir 
se  couvrir  de  la  chair  du  porc  et  des  san- 
gliers, des  renards1,  des  cormorans,  des  bu- 
tors, des  hérissons2,  des  chiens  de  mer,  des 
marsouins,  de  quartiers  de  baleine 3,  et  autres 

'  Quand  ils  étaient  jeunes,  et  principalement  m  .'i- 
toinne,  lorsque  ces  animaux  se  nourrissent  de  ravin. — 
I : i  iiv. |    (  ..un; m  jj.    '    r»  Ciharii} ,  1.  xm  ,  ch.  xmii. 

3  Bruyer.  Carapeg.  ibid.  —  Dans  les  premiers  temps  de 
teun  républiques,  les  Grecs  et  les  Romains  mangeaient 
des  ûnons,  des  chiens  et  des  chameaux.  (  Fojr.  Pline, 
lit)    vin,   <  li.    Étui;  lib.  xxix,  ch.  îv.  —  Arist.  Anim., 

lib.  m  .  <  li  wvi.  —  Allien.,  1.  i\,  ch.  VI.; Les  T«f( 

rnangent  de  la  chair  demi -crue;  quelques  peuples  du 
Nord  ont  mangé  des  ours  (Olaus  magn. ,  Hist.,  lib.  xvm. 
—  Scheffer,  Hist.  LapjMniœ,  ch.  xix.) 

1  Bataille  de  Chantage  et  de  Caresme,  mss.  n"  a83o , 
fond  de  l'abbaye  Saint- Germain -des -Prés,  fol.  91. — 
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mets  qu'affronte  l'estomac  des  I  lançait  que 
ii'.i  puni  amollis  le  régime  c K-s  cours,  et 
<jui  arrosent  cette  ilure  nourriture  d'un  vin 
qu'ils  font  cliauffer  été  comme  hiver  à  me- 
i  ils  le  doivent ,  soit  en  y  jetant  du  pain 
grillé,  soit  avec  des  |  liai  bons  ardens  qui  sti- 
mulent les  fumées  de  cette  liqueur  bachique. 
:>ser\;tis  m.iinten.tnt  d<s  <  Ml  dégétx  h  s  ef- 
fleurant   d'une   dent  <  i. native  des  mets  dont 

orgie  effarouche  une  santé  débile.  Il  faut 
me  poin  r  I«mi  appétit  dédaigneux 

< ju«     l\d  t    altère,   en   les  émoussant,  les  sub- 

slancei»  ifunc  énémm  bu  \iamle.s 

et  les  ItL'iiiues  ne  passent  qu'a   la   faveur  des 
sauces;  1rs  meilleui  unetine 

et  [fini  hc/iitr  ,  avec  lesquelles  on    niante  Itt 

hnu  lieN.  le  Miupiffuct  et  le  inustcc/uiri ,  p»  i- 
■m  un.  9  pi;  Taillcvunt ,  maître  queux  de 
a  ries  V;  les  sauces  froide,  rouge,  verte,  la 

sauce  à  la  dodine,  la  sauce  à  madame  Râpée*. 

I  ne  autre  sauce  encore  plus  re  lit  laite 

Barbaun  .  t    n,  |>.  80.  —  Rabelais,  L  iv,  1.  iv, 

H    !    I       u,.     1/  une  grande  hibl.,\v\ 
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avec  de  vives  amandes,  en  vin  rieui  et  du  \<i 

JUS,  la  plus  grande  partie  des  m-  nt  as- 

■BSOnnés  d'eau  rose  ou  de  jus  de  coing  '.  I  .< h 
fruits  du  souper  ne  sont  servis  qu'en 
serves  ou  en  pâtes  sucrées,  et  ces  p.'ites  figUWM- 
des  armoiries  coloriées. 

Les  nèfles  n'osent  s'y  montrer  que  dans  un 
vin  parfumé,  les  marrons  que  dans  des  com- 
potes à  l'eau  rose,  les  avelines  que  coufites  <  t 
blanchies  dans  la  poudre  du  sucre  :  levignolat, 
cette  lubrique  friandise,  compo  l'a* 

mande  du  pin,  et  qu'on  appelle  c  n  rougi 
le  mets  des  amoureux,  parce  qu'il  excite  leurs 
>,  et  brûle  sans  les  ranimer,  des  corps  qui 
végètent  hors  des  lois  de  la  bonne  nature. 

On  servait  plusieurs  espèces  de  fron 
délicieux  ,  mais  le  plus  délicat  et  le  plus  recher- 
ché est  le  frottage  de  Chaillot.  Pour  encuu i.i- 
ger  cette  pastorale  industrie  on  accorde  anv 
habitans  de  ce  village  le  droit  de  faire  paître 
leurs  vaches  dans  l'île  des  Cygnes,  près  Paris, 
là  où,  dit-on,  la  fille  du  roi  Bardus  avait  sa 
maison  d'été  entre  des  saules*.  En  reconnais- 

1  I,o  C.r.  d'Anssy,  Viepri*.  des  Français ,  t.  m  ,  p.  3a4- 
1  Quelques  auteurs  donnent  à  cette  île,  située  vis-à-vis 
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veur,  ils  vont  porter  tous  les 
ans,  le  jour  de  l'ascension,  à  l'abbé  de  Saint- 

-Préa,  tl<u\  grands  bouquet- 
petits  et  un  i  roulage  gras'. 

<jui  me  causa  le  plus  de  surprise, 

lut  de  voir  qui-  l'eau  qu'où  servait  pour  m» ■- 

i  fia,  «tait  une  eau  doive.  On  mappiit 

que  Par  étant  ec  raison  coma 

ffemède  universel,  OD  le  rendait  potable,  non- 
seulemeut  dans  les  maladies,  mais  encore  en 
bonne  noté.  <  )n  ajouta  que  Charles  V  en  bu- 
vait habituellement .  d'après  cette  recette  que 
les  al»  lu  avaient  rédigée  ,  •  t  qui    fut 

hautement  approuve  pa  li  faculté  de  méde- 
l'r.n./  des  lames  ou  platines   d'or, 

chauffées   M    tell    le   plus  ardent  .  trempe/-!.  ■ 

D    (le    fontaine,  et    <.  i.uis    une 

fiole  de  cristal  celte  »  ni  <m   |\>r  pur  s'est  de- 

Chaillot,  le  nom  de  IV/rr/ri  OA'  ■  '«  nijis  t  hiiptics. 

D'autres  pensent  qu'elle  ne  prit  son  nom  que  depuis  l'or- 
donnance de  Louis  \I\ ,  .l.i   iG  octobn  ui  t  fit 
■  sous  la  pn>trction  du  pu               rend  nombre  «i.- 
cygne». 

nain-iles-Vrrs,  Le  (> 
d'Auv 
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.  pour  la  boise  à  votre  fantaisie  '.  ■  l'ai 
tuile  de  oe  régime  opulent,  on  semait  de  la 

poudre  d'or  sur  les  mets  que  mangeai  I  le  ma- 
lade, et  l'on  faisait  avaler  dea  pilules  d*or 
aux  chapons  qu'on  lui  servait  u.  On  préparait 
lixirs  d'or,  des  bouillons  d'or,  <l< ■  s;nu -es 
d'or,  et  à  cet  effet,  les  cuisiniers  vont  pren- 
dre des  le<  ons  d'alchimie,  et  même,  dans  les 
grandes  maîlltm  il  est  d'usage  d'avoir  s< 
chimiste  comme  on  a  son  astrologue,  son  fou, 
son  poète  et  son  nain. 

Je  vis  avec  plaisir  qu'au  milieu  de  toutes 
ces  inventions  bizarres,  on  avait  conservé 
chez  le  comte  d'Étampes  l'usage  qu'ont  toutes 
nos  provinces,  de  chanter  à  table  vers  la  fia 
du  souper.  La  dame  de  la  maison  lit  portes 
tour  ù  tour  aux  convives,  par  le  plus  beau  de 
ses  pages,  un  rameau  de  buis  vert,  orne  de 
rubans  de  couleur  :  c'était  pour  celui  qui  le 
recevait  l'obligation  de  chanter  une  chanson, 

■  Cette  recette  se  trouve  dans  le  livre  intitulé  :  Le  Pro- 
/t/irratn-,  OSVngl  traduit  du  latin  en  français  pour 
Charles  V. 

1  Sprengel,  Hist.  de  ta  Médecine,  t.  n  ,  p.  3io,  et  3ao. 
—  Cabanis,  Coup  d'œil  sur  les  reformations ,  et  sur  la  réf. 
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ou  de  dire  un  Conte1.  Jacques  de  la  Marche, 

|  qui  le  rameau  passa  le  premier ,  chanta  <  *  tte 
ofttinson  en  jetant  furtivement  les  \ciix  sur 
\\i\  de  Preuilli  : 

La*,  »i  j'arau  le  pouvoir  d'oublier 
Sa  branlé ,  sa  beauté ,  son  bien  dire 
Et  MO  très-doux  ,  très-doux  regarder , 
Plu*  n'aurais  non  martyre 
Mais  de  non  rorar  je  n'en  puis  i 
Et  grand  aflblage 
M'est   d'espérer  : 
Mais  tel  serrage 
Donne  courage 
A  tout  endurer. 
I  nia  comment ,  nomment  oubUer 
Sa  beauté,  sa  beauté,  son  bien  dire 
Et  soo  très-doux ,  très-doux  regarder, 


Lorsqu'il  eut  chanté,  Alix  de  Preuilli,  près 
de  laquelle  fêtait  à  tahle,  chanta  à  son  tour 

de  la  médecine,  p.   i33.  —  Le  Grand  d'Aussr,  t.  m, 
ch.  !•/,  aect  5. 

> .  les  outrages  intitulés  le  Vrai  parfait  amour,  1rs 
liùu  de  la  Chatte,  les  Fabliaux  et  l'État  de  la  P 
franr.  dans  les  xn*  et  snV  siècles,  p.  200. —  Labor 
Estai  tur  la  mutùjue ,  L  ti ,  p.  a53.  —  M.  Roquefort . 
la  Pnctte  franc,  dans    les   1  «  lM .   | 

16. 

r.  les  Chansoat  de  Thibault ,  comte  de  < 
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une  naïve  complainte  que  lui  avait  apprise 
Raoul  tic  l'u-slc,  poète  et  confesseur  du  poi  - 
laquelle  ramène  ce  doux  refrain  par  trois  fois  : 

AJlonete 
Joliète , 
Qae  t'importent  de  mes  maux  '  ? 

La  douce  voix  de  cette  jolie  blonde  filtrait 
dans  le  cœur  et  l'inondait  :  lorsqu'elle  eut  fini , 
elle  passa  à  son  tour  le  rameau.  «Ah!  gar- 
dez-le, lui  dis-je  :  ce  serait  péché  que  de  chan- 
ter après  vous.  Quand  on  a  entendu  de  pareils 
accens ,  il  faudrait  s'enfuir  dans  la  solitude 
pour  que  nul  autre  son  ne  vint  en  troubler  le 
souvenir.  »  Elle  me  regarda  finement  en  pen- 
chant de  côté  la  tète  ;  elle  n'avait  ni  le  modeste 
embarras ,  ni  la  pudique  simplicité  des  femmes 
de  nos  provinces,  lorsqu'un  chevalier  ose  leur 
adresser  des  hommages2;  mais  il  faut  bien  le 
dire,  ne  fût-ce  que  pour  achever  d'expier  par 

■  Mss.  delà  Bibl.  du  roi,  n"  7,2 18,  fol.  357,  r°,  col.  ' 
1  Sur  la  dépravation  de  la  cour.  (Poy.  Henri  Ktienne, 
Apolog.  pour  Hcrod.,  cl»,  m.  —  IJist.  de  saint  Denis,  ch.  vi  , 
j>.  170  et  171.  —  Fabliaux,  mss.  du  roi,  n°  7,61  i, 
fol.  a  1  o ,  v°,  col.  1 .  —  Eustache  Dcschamps ,  Pucsùs  mor- 
nuscrites.) 
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une  pénible  confession  une  errant  <|tu  tonse 

Bte  qu'elle  ait  été,  me  lit  faire  une  longue 
pénitence;  ce  qui  devait*  alors  même  que  je 

inie  ptj  été  la  lerriteui  de  la  ricomteaee 
de  rhouar»,  me  repousser  d'Alix  de  Preuilli 
«t  de  toutes  les  femmes  de  lac  <>urqui  juuaient 
le  même  jeu,  était  en  contraire  ee  qui  me  sé- 
duisait en  elles,  l'aimais  cette  coquetterie  le- 

re  qui  savait  irriter  le  désir  et  parcourir 
rapidement  (OUtetlei  nuances  du  sentiment, 
depuis  une  indifférence  enfantine  et  une  galté 
folâtra,  jusqu'aux  pesantes  langueurs  d'une 
tendn  ■- 

I  i  .rsque  la  jeune  Alix  eut, comme  je  l'ai  dit , 
jeté  de  COté  nt  moi  ses  yeux  plus  penans  que 
ceux  du  l>asili<.  ,  elle  lit  semblant  de  nem'avon 

pas  ♦  ut»  ndu  ;  et  changeant  de  propos,  eDe 
me  dit  grec  autant  de  sîmpieeee  que  te  iVr .ut 

une  sciur  parlant  a  son  frère  : 

«  Ces passerilles  sont  exquises,  n'en  goût.  - 
rez-\ous  pas,  beau  sire?»  Puis  d'un  air  moitié 
distrait,  elle  poussa  entre  nous  deux  son  as- 
siette de  vermeil,  pour  que  j'en  fisse  à  DM 
fantaisie  l'eusse  rcnicn  lé  Alix,  sans  11  Crainte 
de  passer  nom  un  preeomptueuj .  an  prenant 
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pour  une  faveur  <  ••  qui  nVtait  qu'une  politr- 
<l\isaL;«-  :  <  ai    i  Paris  même ,  on  niante  ene< 

quelquefois  à  la  même  assiette1.  «  De  l'ait,  je 
l«  s  trouve  délicieuses,  répondis -je,  et  telles 
que  je  n'en  goûterai  jamais  d'aussi  lionnes.» 
Cbliwnt  encore  de  discours,  elle  me  de- 
manda, montrant  du  doigt  l'enflure  que  l'an- 
neau  de  mon  emprise  faisait  à  ma  mande- 
g  niche,  si  jVtais  donc  blessé  au  bras;  lui 
;i\ant  dit  «pie  je  ne  l'étais  point,  elle  devina 
mon  secret,  et  cette  fois  rougit  tout  de  bon. 
I.llc  ne  me  dit  plus  une  parole  le  reste  du 
souper,  mais  affecta  de  rire  et  s'ébattre  a\ 
.laeques  de  la  Marche,  qui  était  à  sa  droite. 

JVtais  confus  et  me  disais:  Cest  hienfait; 
le  cœur  droit  et  joli  de  la  noble  Alix  de 
Preuilli  s'est  offensé  de  voir  un  chevalier  pa- 
raître s'occuper  d'une  dame  lorsque  son  vmii 
l'engage  à  combattre.  Mécontent  de  moi- 
même  et  frappant  par  trois  fois  nia  poitrine, 
je  m'écriais  avec  Pierre  de  Celles  :  O  Paris, 
que  tu  es   séduisùnt  et  corrupteur!   que  de 

«  Le  Grand  d'Àussy,  dans  ses  Fabliaux,  t.  i,  p.  i.'t  ; 
t.  m,  p.  3i  de  sn  fit-  jjriirc.  —  La  Curne  de  Sainte- 
r.ilnvc,  Mrni.  sur  fane,  c/icvalrrir ,  lM  partie. 
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sent  (i  t 
dt'iit,-  jeunesse9!  i-'.t  cependmt, puis- je  l'a- 
hontë,  ce  qui  dm  nmrit  le  plus 
de  |  'était  d'avoir  donné  sujet  de  Mai 

me  femme  dont  s  piquantes  et  l'en- 

jouement  voluptueux  troublaient  ea  quelque 

sorte  ma  raison.  Aussi  mon  repentit  venait-il 
iflg  (fttTOir  omnnis  mit'  faute,  <pie  de  ne 
profiter,  et  je  ne  me  trouvais  cou- 
pable, (jue  parce  que  je  l'<  J  finit. 

\pn  s  souper,  on  reprit  plare  au  coin  du 
feu.  I  m  chapelain  lut,  selon  le  désir  «le  la  com- 
pagnie, quelqu<  'lu  laineux  roman 

de  la    Hose,  compose  de   j.liis  de  \inut-d- 
/nille  vers,  et  qui.  Commencé  par  Cuillaillll*1 

de  I  l'ut  acheté  il  3  as  pat 

Jean  de  Me  d  usage 

qu'il  meurt  ini  auteur  de  faire  «  \aunn.i 
si  1rs  outragea  qu'il  lai  I  Unis,  et  dtJtf 

le  ras  mi  ds  s,  ,ts.   on 

tellement  quelqu'un  de  les  continoer  *. 
Dans  ce  roman,  qui  exciti  un  enthousiasme 


>xis  rpistoltr,  lib.  it,  rjiiit.  10. 
80. 
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uni  vttscl ,  I  ;uii(  in  suppose  qu'endormi  ibis 
un  verger,  il  voit  en  songe  une  rose  qu'il  par- 
vient à  cueillir  après  mille  obstacles  que  /<///./ 
semblant  lui  suscite.  La  lecture  finie,  chacun 
glosa  sur  cet  ouvrage,  et  y  vit  ce  qui  n 
qu'en  son  imagination.  Maître  Gervais  soute- 
nait qu'on  trouvait  dans  la  mystérieuse  et 
symbolique  obscurité  de  cette  poésie  non  pa- 
reille, des  secrets  d'alchimie,  et  la  science  du 
grand  œuvre  de  la  transmutation  des  métaux*. 
Le  chapelain  prétendit  que  le  roman  de  la 
Rose  était  un  vrai  miroir  de  théologie  morale, 
et  que  cette  rose  dont  la  cueillette  avait  causé 
tant  de  peine  à  l'amant,  n'était  autre  chose 
que  la  sagesse;  que  si  mieux  on  l'aimait,  on 
pouvait  entendre  par  la  rose,  premièrement, 
la  rose  papale  qui  est  de  trois  cfioses  compo- 
sée,  c'est  à  savoir  d'or  y  de  musc  et  de  baume  ; 
car  la  vraie  sapience  doit  être  d'or,  signifiant 
V honneur  et  révérence  que  nous  devons  à  Dieu; 
quant  au  musc ,  c'est  un  emblème  de  la  jide- 

'  I.antin  de  Damerey,  Supplcm.  au  roman  de  la  Rose, 
p.  1.  —  Goujet,  Bibl.  franc.,  t.  ix,  p.  40.  —  Lenglet  Du- 
fresnoy,  en  son  édit.  du  roman  de  ta  Rose,  t.  1,  préf. , 
p.  52  et  33  ;  et  t.  v,  Dissert,  sur  le  même  roman ,  p.  2. 
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la  justice  qu  us  avoir  à  noèm 

prochain,  et  le  baume  signifie  </ue  nous  d<- 

tenir  noê  âmes  en  bonne  odeur.  Secou- 

dément,  on  paol  entendre  par  la  rose  l'étal  de 

grâce  ;  troisirtii.iiM'iii,  ou  peut  voir  dlB8  la 
splendeur  <1<-  cette  roae  spirituelle  la  glorieuse 
\  ierge  Marie  '. 

quesde  la  Marche  dit  qu'il  ne  fallait  pas 

prendre  les  détours  de  1  école  pour  aller  au 

but,  et  que  le  roman  de  la  Rose  était  tout 

simplement  un  désir  d'amour  satisfait;  pour 

?  ouver  il  citait  cos  deux  fers 

Ainsi  eoa  la  roae  vcrnirillr . 

A  uni  Tut  jour  r\  je  m'évrillr. 

N'est-ce  pas  en  effet,  ajoutait-il,  le  plaisii 

d'amour,  nigitii  comme  un  songe  ?:  n'est-ce 

le  plaisir  que  l'homme  poursuil  duranl 

>rs   bel  1rs  .mu. m  s.  et  <jlli   s'évanouît   «les    qu'il 

'   le  saisir,  ainsi    (pie  les  anciens  le   ra- 
i-ont«iit  .i  l'endroit  de  la  damoisells   Prjché  ' 

Un  docteur  de  II  nifenité  qui  m  trourait 

là  .  «lit  <  1 1 1  «  -  le  roman  de  la  Rose  n'était  qu'une 

Clément  Marot,  mr  !<•  roinm  di  V 
i'    Ul  fol. ,  Pan- 
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satire  contre  1<-  beau  sexe  et  les  g'  lise', 

qu'une  apologie  des  mauvaises  mœurs,  et 
l'aiguillon  d'une  vie  dissolue;  que  les  auteurs 
de  ce  livre  détestable  M  seront  p.is  moins 
damnés  que  Judas,  si  tant  est  qu'ils  son-ut 
morts  sans  l'être  repentis  d'avoir  public  de 
telles  obscénités. 

Le  débat  fut  vif,  chacun  y  prit  part ,  et  les 
a\  is  étaient  si  dfo  iséft,  que  pour  les  dépai  t 
on  en  vint  à  recueillir  la  mien. 

«Certes,  dis-je  à  mon  tour,  il  faut  priser 
en  cette  œuvre  la  gentillesse  des  hum  s  afl  la 
beauté  des  images  printanières  et  fleuries 
Mais,  à  vrai  dire,  c'est  là  tout  son  mérite,  et 
l'esprit  est  bientôt  rebuté  de  tant  d'allégories 
obscures  et  de  fictions  glacées.  Un  livre  ru* 
vaut  que  par  le  précepte  ou  parle  sentiment; 
car  le  précepte  fait  participer  les  novices  à 
l'expérience  des  maîtres,  et  quant  au  senti- 
ment, il  nourrit  lame  de  grands  exemples, 
ou  de  fécondes  émotions  qui  l'empêchent  de 

1  Trm  tutus  magistri  Joannis  Gerson,  contrtt  romanti- 
cum  de  Rosa ,  etc.  —  Christine  de  Pisan  .  !'t  éé- 

■    la  Rose.  — MaMMU,  Bist.  de  la  t 

]>.  i66< 


\l      QHTOR/  Il    M  1     SIM 

languir  01  ramper  sur  ce  bas  univers.  Il  eu 
est  de  la  poésie  comme  de  l'alouette,  qui 
chante  quand  elle  s  élève,  et  jiiu.ii>  quand  elle 
pose  à  terre.  Aussi  1rs  trouvères  et  les  roman» 
cjers  de  la  chevalerie  doivent-ils  être  dou- 
ronnés  de  laurier,  de  Bfrrtt  et  de  lis,  pour 
su  enlacer  dans  leurs  ouvrages  des  pen- 
sées d'amour  à  des  faits  historiques  et  h  des 
uses.  |  ,»iis  1rs  preux  dont  ils 
nous  présentent  la  conduite  comme  un  mo- 
dèle, ont  entrepris  des  choses  prodigieuses 
podraequrrir  àt  l 'honneui -,  et  par  eet  honneur 
obtenir  le  di>u  de  l'amoureuse  merci.  Il  y  a 
dans   ce   mépris    des   intérêts   humains  et    ce 

sacrifice  de  la  fie  si  galamment  risqw 
s(»u\enir  de  deux  beaux  yeux.  L'idée  d'une 
autre  vie  et  d'un  autre  bien  qui  même  eu  le 
ipant  d'objet  n'en  est   p.is  moins  « i.tns  la 

aVaaH  roiedek  piété  oé  tôt  au  lard  r.uuoui 

mènera  L'une,  tandis  que  la  gloire  lui    inspi- 

te  nu-pi -is  de  U  terre  et  de  sis  périssables 
leurs.  Nos  romans  de  <  berala 

du    Sang    et    des     i  ut-lls 

d'autre  résultai  que  d'élever  le  ,  et  de 

mêler  me  m\st,  [  iruse  tristeaseaux  joâ  -  d*ii  i- 
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bat,  qu'il* atteindraient  I»'  rrai,  le  seul  1  » i j  t  de 
la  poésie. 
« — Messieurs,  s'écrie  uo  geotUbonrase  <ln 

duc  de  Bourbon  ,  si  tel  langage  e*t  et  range,  il 
M  init  pas  l'en  étonner,  car  vous  saurez  que 
ce  chevalier,  digne  d'être  le  frère  d'arnses  <l« 
messire Gauvain ,  ou  de  Méliadus-le-Leonnois, 
pratique  encore  les  anciens  usages  de  la  che- 
valerie, comme  s'il  venait  de  souper  à  la  table 
ronde  du  roi  Artus  et  de  ses  preux ,  dans  le  ma- 
noir de  krainalot.  Il  voyage  par  monts  et  par 
vaux,  portant  le  cercle  de  jcr  au  I  cstre, 

et  la  couleur  verte  en  signe  de  lointaine  espé- 
rance '.Une  lui  manque,  pour  être  un  paladin 
parfait ,  qu'un  ehapel  de  giroflée  de  Mahon  ou 
de  fleurs  de  cerisier,  comme  pour  dire  à  sa 
mie  :  Ayez  de  moi  souvenance  et  ne  m'oubliez 
pas  3.  » 

Mais  je  fus  bien  vengé  de  ce  propos,  lorsque 
la  dame  de  Preuilli,  qui  depuis  une  heure 

■  Le  Moine  de  Saint-Denis,  Hist.  de  Charles  VI,  1.  ix, 
ch.  ii,  p.  169.  —  Sicile,  Blason  des  couleurs,^.  36. — 
La  Curne  de  Sainte-Palaye,  t.  n ,  p.  8. 

3  M.  Roquefort,  De  la  potsic  franc,  dans  les  xne  tt 
xin"  siècles,  p.  186  et  187. 
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-.h, hl. ut  oe  plus  faire  attention   t  moi,  prit 

li   parole   ainsi   <  { i  r  1 1   mil  :     <  est    mauvais 

quand  vertu  et  loyauté  sont  en  telle  dé- 

convenue,  qu'il  \  a  plus    i   rougir  avec  elles 

elles.  H  ne  serait  e ,  beaux 

tenir  petit  état  de  C6  qui  fit  l'Iieui  et 

la  renom  pères,  et  de  joindre  au 

d'avoir  laissé  dépérir  li">   bonnes 

n  de  la  chevalerie,  le  tort  encore  plus 

grand  de  ne  pas  les  respec  ter  dans  cens  qui 

nntementconserYt  es .' —  a  li  '  m. u  lame, 

noble  sire  deCouci,   quel  gentil* 

pourrait    suis   furligner   médire  de 

qui  fit  du  bouclier  tebercetti 

et  leur  abri  de  l'oriflamme  ? 

Oui  nesail  qu'on  lui  doit  les  vigilantes  polices 
de  nos  temps,  le  rwIffSif  lllf  lll  des  torts.  I< s 

maximes  de    nos    libertés,    1rs    pratiques   de 

notre  foi  .  el  cet  honneur  quelle  nous  lit  Crou- 

BSS    les  fers  de  la  Massoure,  JUS- 

BRM  dans  le  désastre  des  champs  de  Créd  ' 
Elle  alluma  dans  nos  cœurs  agrandis  IVmula- 

lu  bien,  la  fièi re  de  la  vertu,  le  < 

m.  I  i  In  1 1.    qui  poi  ta  l«s  p  da- 

i  briser  toute  résistance  orgueilleuse  et 
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à  protéger  toute  faiblesse  ,  leur  lit  choisir 
pour  objet  de  leurs  vœux ,  de  leurs  hom- 
I  un  sexe  qui,  avant  besoin  de  secours. 
faisait  delà  force  et  du  courage  des  titres  pour 
lui  plaire;  en  telle  sorte  que  les  dames  nous 
attachèrent  à  leur  culte  par  les  nœuds  de 
notre  propre  gloire  :  on  les  vit,  pour-  doubler 
cette  gloire,  mettre  si  loin  et  si  haut  leurs 
moindres  faveurs,  qu'il  y  avait,  pour  I. 
teindre,  nécessité  de  multiplier  les  prodiges 
•  le  \aillance  et  les  épreuves  de  fidélité.  Ah! 
s'il  faut  un  rêve  dans  la  vie,  afin  (pie  l'âme  \ 
puisse  durer  sans  impatience ,  en  est-il  de  plus 
doux  que  celui  qui  berça  de  cette  manière  la 
courtoise  chevalerie,  au  bruit  des  chansons 
de  la  langue  d'oc,  et  des  contes  de  la  langue 
d'oil'? 

«Notre  poète Eustache-des-Cliiunps. et  ledur 
Philippe  de   Mai/ieres  nous  disent  saris  | 
que    les   temps   héroïques   des    preux  Se    lOOt 
évanouis.   Cela   peut   être   dans   cette   glande 
ville  de  Paris,  et  SUVftoal  .1  la  cour-,  ou  l'indus- 

1  Entache  Deschamps,  Poéi.  m  a  mise,  fol.  55,  col.  4; 
fol.  80 ,  col.  2  et  3;  fol.  i"5-,  255,  365.  —  Phil.  de  M.iiz., 
dans  son  /  H  tu  Pèlerin. 
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trie  des  petits   intérêts  quotidiens    finit   par 
tondre  l'or  ilt-  l'énergie  et  de  ki  puee  loyauté 

en  une  monnaie  «l'intrigues  et  de  façons  Im- 
voles,  mais,  par  le  ocepi  de  samt  figeage  de 

Bourgogne  ,  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  nos 
>;  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  l'asti»-  du 
une  n'est  ['.(s  prêt  à  se  I  tmdci  dans  la 
noussK  i«'  de  nos  institutions.  » 

route  la  compagnie  applaudit,  et  les  jeunes 
aeigneuis  promirent  de  rompre,  à  la  passe 
oTarmefl  da  fêtea  de  Pique»,  quelques  lançai 
en  l'honneur  des  liâmes  qui  étaient  là  pré- 
sentée. 

Il  \  eut  donc  raieon  i  moi  de  remercier 

\h\  de  l'nnilli  :  je  m'en  appn  >i  h  ai  ;  elle  i  lait 

.1  nue  étonnante  beauté  :  ses  tiaits  animes  pai 

:  se  de  son  ^'ll(T(ll\  discours  res| >i raien I 

une  douce  fia  té;  on  i  &fl  dit  qu'elle  étail  an 

I  lt  llcon  d'un  tournois  |  l'uislant  ou  l'on 
limait    \ain<pieur    le   preux  qu'elle  avait 

réconforte    le   matin  de  ses  couleurs  et  de 
•  s  :  on  plutôt,  00  <ùt  <l't  nue  l<  <    ém 
(juant  ,  par  aniniir  pour  la  I  i.iik  e,  fondue  de 
Cantique  chevalerie,   revenue  tout  -a-eotij)  à 
sa  voix,  avec  l'armure  Uivincibl»  ri  l'echarp< 


von  LA   fih.m  i 

magique  :  quand  je  1  Vus  renerciée,  «-lie-  me 
répondit  a  \oix  basse  et  avec  des  vêtu  n- 

(l<HJ< 

a  Ces  gens-là  ne  savent  plus  ooninfenflre la 
religion  et  les  coramandemens  d'amour;  n  n- 

fermez  votre  secret,  ou,  si  vous  ave/  l> 
de  parler  de  votre  maîtresse,  venez  me  voir, 
et  nous  deviserons  ensemble  de  ses  qualités 
et  vertus.  » 
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Ii    dormit  peu  et  mon  réveil  l'ut  tris* 
voix,  les  regards,  les  traits  et  les  moindres 
mouvemens    de  la   blonde  Alix   reveoÛeDl 
oomine  autant  <!«•  point  tantes  blesser 

mon  coeurplein  dYlani  emens.  Je  sortis  en  hâte 
sans  autre  motif  que  de  prendre  l'air,  car  je 
ne  songeais  guère  à  visiter  cette  dangereuse 
beauté.  Nenni ,  disais-je  à  moi-même,  je  n'irai 
au  foyer   dont    je    ress<  us   déjà 

l'étincelle;  t  ar,  selon  le  mot  d'un  prud'homme. 

Qui  connaît  le  mauvais  passage,  et  dm 
garde,  n'est  passage;»  et .  ootuoae  «Ut  le  pr<»- 
.    I  el  croît  se  chauffer  qui  se  broie  . 
quoi!  un  noiariMi jn  duni    la  voir  sans 
idre  d'être  parjure,  et  ma  fidélité  ne  tient- 
elle   qu'au  défaut    d*00  asion  ?    Le  chevalin 
errant  va  jouter  .1  tous  venans  pour  contrain- 
•n\  qu'il  rencontre   .»   confesser  que   s;i 
In  plus  belle  ;  l'hommage  ne  sera 
pas  moins  liai  m   DM  fi.uu  •  «• .  si .   tonte 

absent*    qu'elle  •  Il  Lus  triomphi  1  •  n 

ii  corsage  et  aux 
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\eii\     e.uessans.     Mais    un     instant  ,     Tristan 

mon  «mi,  ne  ferait- ce  point  là  un»'  rasa  de 

guerre  pour  entrer  dans  l.i  place  malgré  les 
sentinelles,  qui  ont  pour  mot  d'ordre  limitai  s 
et  Constance  ?  J'allais  examiner  scrupul. 
ment  ce  cas  de  conscience,  lorsque  je  DM 
trouvai,  je  ne  sais  comment,  sur  l'escalier 
dont  la  spirale  richement  sculptée  conduisait 
au  corridor  et  a  l'appartement  d'Alix.  Cett< 
belle  était  pour  lors  à  la  inesse;  sa  chambrière 
m'invita  à  l'attendre  :  en  l'attendant  ,  mes  ge- 
nouv  fléchissaient  sous  moi,  et  j'étais  i\iv  de 
l'air  que  je  respirais.  De  son  armoire  ouverte 
s'exhalait  la  douce  senteur  des  pommes  de 
blandurian,  M  les  élégantes  renferment  dans 
les  meubles  pour  parfumer  leurs  rob- s 
Son  prie- Dieu  ,  par  un  mélange  de  piété  et 
d'affections  mondaines,  servait  a  la  lois  d'au 
tel  à  la  fervente  oraison,  et  de  table  de  toi- 
lette; près  du  missel  et  d'un  psautier,  dont 
la  première  page  enluminée  représentait  un 
chevalier  assis  sur  l'herbe  près  d'une  ber- 
ipée  a  titss»r  ses  cheveux*,  étaient 

1  Le  Grand  d'Aussi  c  des  Franc.,  t.  i,p.  171. 

1  Ce  psautier,  d'où  M.  Willemin  a  extrait  quelqtx 
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ites  nouveautés,  notamment  les  ballades 
<!T  u-  champs  ,    et    les    contea   de 

Guillaume   de   Machault  :    les  oeJtfe»,  les 
bagues  et  ceintures  se  confondaient  avec  les 
ires  et  les  ognus.  Les  reliquaires  s'y  mon- 
traient  raéle  talismans  faits  trec  des 

pierres  ou  des  métaux  <!«•  sympathie  qui  cor- 
indent  nés   constellations.    Sur 
l'une   de  ces               |j  où  la    fiaJHIfi  du  bélier 
«  tut  gravée  avec  le  signe  de  Mars,  il  \  avait 
>n  pour  guérit'   les  vapeurs   d'une 
blond<  tl<    i  tngt  ans1.  Ce  j>nr-l)  .  foil 
t. ut  orné  de  tablettes  d'ivoiw 
finement   deeoupéea  en  divers   sujets.   L'une 
Hn  s«  ntait  deux  chevaliers  joutant  pour  une 
e  qu'un  iroisierne  ch               enlevait  pen- 
dant le  combat.  Des  moines  priaient  pour  »  ha- 
cun  de»  deux  champ                d'autres  priaient 
aussi  en  arrière  pour  le  succès  de  l'enlèvement, 
d.ms  | .  ipoir  fondé  que  mariage  l'enauÎTraH  '. 

!<•  costume»  du  \i\r  lièi  le,  est  à  la  Bibliothèque  du 
roi ,  n"  i-'>,  dé|»6t  des  Cordeliers. 

1  Kray,  in  admirtutd.  Gallutr. ,  ch,  x.  —  Ant.  Mi/auld, 

Ctmiui  >.  —  Le»  Talisman  «  j>   109. 

ixtit  médaillon  d'ivoire,  ouvrage  du  xiii*  tiède, 

e»t  co— më  dan»  le  prén.  <t  de  feu  M.  Denon. 
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L'autre  représentai!  trois  évéques,  |»;iirs  de 

liMiirc.  ;i\.nit  la   mitre  sur  la   tête,  l'épé 
poing,  le  rochet  par  dessus  l'armun 
ment  préti  .1  célébrer  l'office  divin  et  .1 
battre  en  champ  clos. 

Près  du  lit  de  la  belle  était  un  bénilî 
un  crucifix;  plus  loin,  une  guitare  «tait  sus- 
pendue à  la  muraille  avec  une  aumônière1; 
au-dessus  de  la  cheminée  était  une  madone 
au  milieu  dedeux  figures,  l'une  de  l'arcbi 
Michel  terrassant  !••  démon,  l'autre  de  saint 
Thésée  emmenant  le  chien  d'enfer.  Et  la  cham- 
brière qui  fdait  au  rouet  près  de  l'escalier, 
ayant  vu  venir  sa  maîtresse,  me  (lit  avec  un 
air  aussi  tranquille  que  si  c'eût  été.une  chose 
indifférente  :  voici  Madame,  lai  un  moment 
ces  lieux  si  déserts  me  parurent  aussi  clairs 
et  rians  qu'un  des  meilleurs  clos  du  para- 
da.   \li\  qui,  la  veille,  eût  intimidé   le  plus 

'  tl  guitare,  que  nos  vieux  poètes  appellent  indiffé- 
remment guilt-ruc ,  guiturrie,  guistarme,  et  qui  Ml  h  <'- 
tlutrn  da  Latins,  était  connue  au  xne  siècle,  car  il  en 
est  bit  mention  dans  Guillaume  de  Macliault,  qui  écrivait 
dans  ce  temps.  (  Voy.  dans  ses  Pot'-sics,  la  pièce  intitulée  : 
Le  Temps  pastour.,  Bibl.  du  roi ,  mss.  n°  1,  7,6 1  a ,  7,995, 
7,609,  7>"i-) 


manières ,  accoutre- 
mens,  langage  et  maintien,  était  alon  aussi 
simple  qu'une  pastourelle  des  rives  <!«■  la  v 

rt  de  laGott     I  •■  grand  j<»ur  ne  lui  f.iis.iif  pas 

toit.  Belle  je  L'avais  vue  •«  La  Ineat  des  loi 

ites,  Ih-I1«'j«'  la  retrouvais  am  rayons  du 
I  le  soleil  n'avait  rien  a  redire 
cit. mues.  Bile  avait  un  chapeau  «!»•  roses,  (.u 
ituroe  d'en  porter  un  de  cette  la- 
gon tous  les  vondrodii.  et  souvenance  de  la 
sainte  couronn*-  d'épi— S*.  On  eût  dit  que 
nous  étions  d'ant  tenues  aanitàés,  tant  ell< 

et  <!<•  facile  aoeointanec  i ,  me 

dit-elle,  en  tournant  abeUuen  face  de 

celle  oui  »i*,eten  frappanl  légèrement 

de  ses  blanches  mains  sur  ; 
uûllans,  nous  allons  donc  causer  «  notre  aise 
tir  amoureti  elle  brune oo blonde, 

vive  ou  langoureuse,  fille  <<u  teuve,  comment 
et  où  l  ,i\. v-\Miis  c  «.iiinic,  en  quel  paya  attelle 

*  C'était  l'usage  chez  les  personnes  très-pieusrs  et 
celles  qui  voulaient  le  paraître  alors    Suint    Louis  faisait 
porter  tous  .  un  chapeau  de  roses  ou  astre» 

fleurs  à  ses  filles,  m  rrmrmbi<  ironme 

urne  de  Nangu,  p.  îW. 
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à  cette  heure,  quels  sont   scs  gtÀU  et  mé 

humeur  ?»  Mais  t. nidis  que  je  répondais  bon- 
iicinriit  et  en  détail  à  ces  questions  divci 
Alix,  sans  nul  souci  de  mon  discours,  je- 
tait UH  OOOp  dVseil  distrait  tantôt  sur  l< 
blier,  tantôt  sur  le  miroir  d'argent  qui  re- 
t  ses  appas;  elle  portait  sa  main  au\ 
boucles  de  ses  cheveux,  aux  plis  de  sa  col- 
lerette, au  noeud  de  sa  ceinture;  puis,  quand 
j'eus  fini,  elle  reprit  :  a  Ainsi  donc,  beau  sire. 
votre  mie,  dites -vous,  est  une  jeune  fille 
brune  et  vive.  —  Eh!  non,  lui  dis-je,  ell<  est 
blonde  et  veuve.  —  <>ui-dà,  cher  sire,  je  ne 
vous  croyais  guère  en  peine  des  blondes.  — 
Vous  m'auriez  appris  à  les  aimer,  répondis-je, 
si  ce  n'était  pas  chose  faite  en  d'autr»  s  lieux. 
— Oh!  pour  ce  qui  est  de  moi,  ce  serait  lé- 
gèreté d'esprit  d'y  penser  tant  seulement  : 
vous  avez  un  vœu,  et  c'est  raison  d'y  lettei 
fidèle.  Voyons-le  donc,  ce  tant  fameux  cercle 
de  fer,  dont  les  gabeun  de  lu  coût  ont  voulu 
gloser,  voyons  s  il  est  de  bon  aloi  et  du  poids 
requis  par  les  saints  commandemens  d'a- 
mour. »hn  devis;: nt ainsi,  \lix  releva  mu--  i 
monie  la  inan<  lie  qui  recouvrait  Y  emprise  que 
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•  1 1  <!»■  bracelet  «  \li  '  foiUi . 
continua-t-ellc,  qui    crie   mi 
|HÉ  est  rouge  et    mâchuré  par  cet   MlfUii  , 

aussi  ru dt-  «pu*  celui  dTsai  pèlerin  grand  péni- 

Ne  peut -on  vous  soulager^  sans  nu 

lïranchir  d'un  si  dur  servage       \ 

ces  mots,  elle  me  Kl  OU  ruban  bien  au  luas, 

et  le  Ht  j  >tis  mon  emprise^  afin,  dit- 

atte,  <  jut>  cette  doublure  de  soie  rendit  le  1er 

moins  meurtrier.  Mais  aussitôt  tores  je  l'àtai 

sans  q  utile  s'en  aperçût,  car,  selon    l'adage 

t. -s  et   du    prince  d'amour,  emprise 

((  \   l'Ile  me   dit  ensuite 

one  lit  pas  tout  oaèfre  loyal  amant, 

mais  qu'il  t. tll. ut  tm  tholique  : 

«•Ile  m'interrogea  sur  le  catéchisme,  et  ses 

furent  pleins  dlixnriétude  jusqu'à  ce  que 

l'eusse  fin. dément  répondue  ses  questions,  tant 

ette craignait  que  j eusse  négligé  mon  salut3. 

•  Mablll. ,  siècle  Bette. ,  préf. ,  n*  4  i .  —  I  >> 

*  DnCange,  C>7"<>.  I.ain  — Oliv.  de  La 
Marri                                       ,3. —  Le  l'rtt't  Jehan  «A 

'li  \i  \  m  ,  p.  309.  —  Arttta  amorum. 

.r  cet  incroyable  mélange  de  religion  et  d'a- 
iart  dans  ton  Art  d'amour,  Fabl.  mas.  de  la 


la  nt  kir ci 

Ce   mélange  de  galanterie  el  de  piété,  de 
pratiques  saintes  et  d'habitudes  coqtietti 
légères  ne  m'étonna  pas  auteeraeal ,  car  Phi- 
lippede Maizière m'a\ait  sppris,  en  censurant 

les  mœurs  de  Paris  <t  de  la  cour,  qne  les 
femmes  y  poussaient  leurs  superstitions  t<  ui<  - 
raires  jusqu a  finie  communier  leurs  amans 
avec  elles,  clans  l'espoir  qu'elles  en  seraient  ai- 
davantage;  que  plus  d'une  fois  l'Kglise 
avait  réprimande  sévèrement  des  ]>i« 
complaisans  pour,  se  prêtant  a  cette  intention 
coupable,  diviser  une  hostie  en  deux  portions, 
et  la  donner  à  ce  couple  dévotement  - 
lége1.  Lorsque  j'eus  satisfait  à  l'interrogatoire 
d'Alix,  elle  parut  plus  a  son  aise  avec  moi ,  et 
fut  chercher  sur  son  prie-Dieu  une  petite  n 
lique  en  forme  de  croix,  qu'elle  me  suspendit 
au  col.  Craignant  avec  raison  que  si  douce 
privauté  ne  mît  mes  sermens  au  vent ,  et  me 
sentant  ému  à  ce   point,  que  j'étais  pru 

Bibl.  du  roi ,  n°  7,61 5,  fol.  178  et  suiv. — Le  Gr.  d'Aussy, 
Fabliaux,  t.  11,  j>.  3*8. 

'  Thomas  Brossius,  1.  xiv,  De  notis  écries.,  ch.  vu. — 
Grilland,  1. ni,  De  sortileg.  q.  3,  n°  18. — Césaire  d*Heis- 
terbach ,  1.  ix ,  Mus  t.  mirar.  — Thiers,  Traite  des  Supers* 
tâtons ,  t.  n,l.  ni,  A.  i\. 
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I  ii l.i  m  couleur,  je  crus  qu'il 
fallait  en  toute   1  mger  de  propos,  et 

avisant  la  guitare  agrafée  à    la  muraille,  je 

Un  :  i  namniirilki.  J€  wom  requiert  un 

—  Oui  bien, fifrelle ,  H  par  ce  don  il  ne 
n'advient  ni  reproche  ni  dommage. — Je  vous 

le  chanter  IUT  crt  imtl  liment ,  repris-je, 
car  puifuue   votre  voix  m'a  enlevé  hier  une 

e  moitié  de  mon  repos,  autant  vaut  que 
vous  preniez  le  reste.  »  Ainsi  voulant  fuir  le 
danger.  j*j  r< menais  par  un  cheinin  encore 
plus  -  I  il  n'y  .ivait  j»lus  a  s'en  garantir, 

i  ar  Alix  prit  M  gllitve  et  elianta  ces  couplets, 
«pie  je  n'eus  pas  l.i  farce  d'oublier: 


| ni  poor  aédnire  et  pour  plaire, 
Plu»  que  poor  aimer  arable»  I 
Far  Vrnut,  u  divine  m- 
Pjr  lea  gracea  qui  t'ont  parlai  i , 
Qraon ,  bran  Craoo ,  que  j'adore , 
Dira  de  non  eorar,  défend*  ma  fo y  ' 

Ceat  loi  qu'elle  implore. 
Toi ,  qu'elle  implora  contre  toi  ! 


Que  me  »ert  d'invoquer  lea  charma 
Par., 

On  «ont  lea  remparta  et  lea  arma* 
■  ■  -uitraient  contre  ta»  hieeox  ye 

•r.  t4 


UlO  IV     !   Il  A  I  C  I 

.1  louange , 
I  ii  M  Vtnlx  croire  à  leur  ]«■  .10  . »ii . 
Tu  uliar ,  mon  bel  ange , 
np<-,  lu  n'haï  qu'à  te  M>ir. 


Veux-tu  qu'Amour  charme  ta 

Cent  beautés  vont  briguer  ton  choix; 

-,  Corinne,  Aspasie , 
Renaîtront  .1  la  (louer  \oi\. 

.  qu'ai  je  dit  ?  Ah  !  daigne  attendre 
tir  le  bonheur  de  tes  jours 
Il  1  <•  \ i \ «•  de  ma  condre , 
De  ma  cendre  ung  phénix  d'amours. 


Alix  avait  pris  sa  guitare  en  riant,  mais 
par  degrés  ses  propres  accens  l'attendrirent 
Quelle  me  parut  belle!  parfum  de  rose 
halait  df  ses  lèvres  mélodieuses  ,  rayon  du 
ciel  tremblait  dans  ses  yeux  bleus,  perles  hu- 
mides roulaient  sur  son  teint  flemi  do  cou- 
leurs delà  pomme, et  pure  lumi<  1  Maille 
tour  gracieux  du  n  visage  fWÎ  miroir  d'amour! 
Mais  ma  pensée  changea  bientôt  mon  ravisse- 
ment en  douleur  ;  car,  voyant  ses  Lara» 
crus  qu'elle  ne  pouvait  être  à  ce  point  émue 
pour  une  feinte,  et  que  le  beau  (Iraon  chut 
l'ingrat  qu'elle  aimait.  «Ah  !  luidis-je,  veuillez- 
moi  rendre  la  paix  une  fois ,  je  vous  prie  ,  en 
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me  baillanl  i  cette  heure,  car  je  ne  sau- 

rais voir  vos  larmes  couler  pour  un  autre, 
>ic  bien  que  je  n'en  puisse  étn  loyale- 
nit  nt    l'objet —  M<ihant,    rrpondit-elle,   M 
[tic  l'est  la  chanson  qui  prend 
sur  elle  »l<   i,  |».  i 

C.raoo,  beau  Omn  ,  que  fmi 

lOB  n.1111,1  jamais  sur  moiseigneu- 
-  El  «Ion  viennent  donc  vos  pleurs?  — 
IU  \ i.iiiitiit  de  mon   secret,   reprit-elle. — 
l  t  t ,  qud  est-il  ?  —  Il  se  dei  bn  èl  li- 

se dit  |  >  parlons  d'auttv  rlinxc,  car  cr 

t  là  propoi  dV nfans.  » 

;t  nir.ii  mig  «tait  un  pur  feu,  et  mon 
coeur  battait  àootlpi  pn -ss.  s,  |..|  s,jU'il  rue  \  int 
un  I      Lut  laoqpKM  dk  la    Mardi»-  :  je 

craignis  que  ce  malin  chevalier  ne  s'aperçul 
de  l'émotion  d'Alix;  mais  je  foi  plus  rassuré 
jae  je   n'aurais  voulu  lïtre,   lorsque  je   vil 
ble  magicienne  pn  adre    mssiiôt 

un  air  enjoué   et    hilàhe,  sans  nulle  traie  <!»• 

plean  ai  dé  soupirs. 

IU  parlèrent  d'une  partie  de  pèlerinage  ta 

■  I  de    la    dame   <!»■  <  liât»  aumo- 
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r.iiid  avec  toute  sa  compagnie,  et  délibérèrent 
si  ce  pèlerinage  serait  plus  gai  et  plus  di\ 
tissant  à  Aubervilliers  qu'a  Saint-Maur,  deux 
endroits  également  célèbres  dans  le  diocèse 
par  les  courses  dévotes  et  galantes  des  gens 
du  bel  air1.  Us  se  décidèrent  pour  l'abbaye 
de  Saint-Maur;  mais  en  s'entretenant  de  leur 
toilette,  ils  convinrent  de  ne  pas  porter  de 
rouge,  parce  que  cette  couleur  est,  dit-on,  con- 
traire aux  possédés  du  démon  qu'on  amène 
dans  l'église  en  criant  a  haute  voix  :  place  au 
malade ,  gare  le  rouge  a. 

Durant  cette  conversation,  Alix,  qui  peu 
auparavant  était  avec  moi  si  tendre,  si  ingé- 
nue, me  parlait  à  peine,  ou  ne  le  faisait  que 
d'un  air  distrait.  Mais  comment  le  cœur  hu- 
main est-il  donc  fait?  Le  mien  que  n'avaient  pu 
forcer    ni   les   doux  regards   de  deux  beaux 

nandei  dames  allaient  aussi  à  Notre-!)  .un 
Vertus;  mai»  le  pèlerinage  le  plus  fréquenté  était  celui 

t-Maur-les-Fossés.  {f'oy.  Christine  de  Pisan,  Fie  de 
Char l< s  /',  ih.  xlv.  —  Call.  Christ.,  t.  vu,  p.  29^.  — 
P.  Dubois,  Ilist.  écrits.,  Paris,  t.  I,  p.  ^5i.  —  L'abbé  Le- 
beuf,  llist.  du  iliuci  se  de  Paris ,  t.  \,  ]).  129  et  suiv.) 

;     !  abbe,fiibt.  mss.,  t.  i,p.  656.  — Gall.  Christ., 
t.  vu  ,  col.  17.  —  L'abbé  Lebeuf,  liru  cité,  p.  i3a. 
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yeux  pétillai»  d'nnevhred  ain<xarense  flamme, 

m  les  prévenances  de  faits  et  de  paroles,  se 
sentait  hors  de    lui -un  'me  par  la  crainte  de 
i   If  sire  de  la  Marche  ou  tout  autre  galant 
de  la  cour  posséder  celle  qui  ne  pouvait  ; 
•  à  moi.  Tandis  que  jaunis  dû  fuir  cette 
igereuse  plm  vk€  que  le  faucheur 

ne  ai  Mtnc  de  faspic  qui  se  revire  sous  son 
1:  je  savourait  à  longs  traits   un   poison 
mortel,  et  la  jalousie  \enait  ajouter  son  sup- 
plice a  la  fièvre  de  l'amoureux  désir.  Alix,  qui 
des   apparences  de   tendisse  m'.i\ait  d'a- 
nt  hien  davantage  par 
ideurs  pi  ,  et  je  la  trouvais  plus 

mtuihlr  que  la  girouette  dun  c/m  /. 

.abattu    d'inti -r«  ts   dÎKffi,    et    oppo  • 
inni  ni» un-.  \r  M  pOUVaâ  H  la  \<>ir  plus  long- 
temps, ni  m'en  séparer,  ni  l'aimer,  ni  l'oublier, 
(jues  de  la   Maivlie,  qui   m'..\ait    t ii  « •   du 
danger,  me  devenait  par  ce  service  même  un 

ertablc  que  j'eusse  rolontieti  défié 

moulu  :  enfin  le  dépit ,  plus  fort  que  le 

la  sagesse,  me  lit  tortU  avec  m\  air 

h.  u\ ,  où  je  devais  me  rerrou- 
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En  sort.mt  je  vis  les  rues  pleines  de  peuple: 

ou  tenait  d'arrêter  en  flbgmnfl  défit  quatre 

turhtpirts,  deux  hommes  et  deux  femme 

râbles  fanatiques  renouvelant  le  scandale 
des  Begards,  publiaient  que  tout  ce  qui 
naturel  étant  l'ouvrage  de  Dieu,  on  lotirait 
s'y  aLandonner  sans  scrupule,  et  que  c'était 
même  un  devoir  :  joignant  l'exemple  MU  p  i- 
roles,  ils  eounnettaient  en  public  les  actes  les 
plus  obscènes,  et  allaient  tout  nus  portant 

leurs  \('temeus  sous  le  bras1.  On  les  condui- 
sit en  prison,  et  en  attendant  on  fut  brûler 
leurs  habits  dans  le  marché  aux  poil 

1  Jl.iin.  ,  an  i373,  n"'  jq,  ao.  —  Du  Cange,  tu  mo 
G/os*. ,  \"  Turlup. 

1  Gaguin. ,  lib.  ix,  Contât.  Nang. 
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Ji    voulus  DM  <!i  !:  D  le  pro- 

verbe, r<  est  la  mort  df  tout  péck 

parvins  durant  qoclq  m,,  us,  en  allant 

r  1«-  sire  Bureau  d<-  la  Rivière ,  chê 
quel    ("assistai   .1   la   j)lus  étrange  conférence 
qu'il  toit  possible  d'imaginer  par  deçà  ni  delà 
la  nier. 

ivai    chez    le    premier    ( liamlx-llan 
grande  assemblée  d'officiers  de  l'hôtel  Sitôt» 
Paul,  rangés  sur  des  a 
s'agissait  d'ouïr  des  plaids,  et  de  bailler 

<ln  logis,  (juc  le  gra< 
cmil  à  moi  fait  par  le  roi  son  m  -po- 

sait en  ma  faveur,  nie  dit  avec  une  bouche 
riante:  «  Ne  vouseffra\.  /  pas  de  cette  mani(  i« 
de  cour  judiciaire,  nous  m  si 

noncer  une  tentent  >■  ;  mai  1  voui 
venin  de  Saint  -  ,  fou  «le 

les  v,  est  trépassé  il  y  a  quelque  m 

mourut  le    ti   juillet    |V.', ,  .misi  qu'il    : 
;»hede  »on  tombeau  re  nvnnt  In 
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que  le  roi  notre  sire  ayant  écrit  aux  maire  et 
échevins  de  Troyes  en  Champagne,  qu'ils 
eussent  selon  la  coutume  à  lui  envoyer  un 
autre  fou  ' ,  ces  municipes  pour  se  conformer 
à  leur  devoir  et  ne  pas  laisser  tomber  en  dé- 
métude  l'honneur  de  voir  sortir  de  leurs  murs 
les  princes  de  la  Marotte,  nous  ont  envoyé 
deux  fous,  pour  que  nous  puissions  choisir 
lequel  remplirait  le  mieux  son  joyeux  oi 

Vous  nous  voyez  tenir  les  assises  pour  pro- 
noncer entre  les  deux  concurrens,  et  puisque 
vous  voici,  vous  aurez  voix  délibéra  tr. 

Je  trouvai  L'idée  dei  maire  et  échevins  cham- 
penois excellente;  car,medisais-je,  tel  est  fou 
dans  un  pays,  qui  dans  un  autre  est  réputé 
fort  sage;  ce  serait  donc  agir  prudemment 
que  d'envoyer  en  cour  tous  les  échantillons  de 
l'esprit  humain,  afin  que  la  folie  pût  s'a^-i 

val,  t.  i,  p.  33 1  ;  et  t.  m  ,  p.  3$  ,  en  donne  une  descrip- 
tion exacte.  On  y  Usait  cette  épitaphe  :  Cr  gû  Theiemm 

nt-  Li'girr ,  fou  du  ir>i  antre  tire,  qui  trépassa  h 
\\  juillet,  l'an  de  grdc<  m.  ccc.  lxxit.  priez  Dieu  pont 
lYnne  de  li. 

'  Sauvai,  lieu  cit<\  —  Saint-Foix,  Essais  hisl.  sm  Pain. 
«.  n,  p.  ai3  et  suiv.  —  Du  Radier,  firrréatinr/<  kùt. .  t .  i. 
p.  I  et  il.  —  Villarct,  t.  xi  ,  p.  i  ',  ',. 
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.  selon  le  vent  cjiii  lait  tourm  r  la 
marotte. 

Bien  que  ce  soit  un  pauvre  emploi  que  ce- 
lui d'amuser  les  autres,  votre  les  rois  et  empe- 
oploi  est  auaii  îrci,  jue  le 

meilleur  office  du  royaume,  les  gages,  les 
privilèges,  et    -un. .ut    le  frauc    parler   dont 

jolie  tons,    leiittllt     soU\eilt     1rs     j)lllS 

BDables,  qui,  se  mettant  sur  les  rangs,  se 
(bol  recommander  par  de  graves  personnages, 
en  disant  qu'il  n'est  rien  tel  que  d'être  nui  pour 

les  princes  et  de  leurs  mimai 
que  |>  même  m  jour,  loreqoe  le  pro- 

lomièrei  aura  perfectionne  les  rap- 
de  l'espèce  humaine,  il  sera  encore  plus 
.uln.it  ifétn   uni). nie,   si   bien   que  celui  qui 
ne  lésera  pas  pat  nature,    lera  prudemment 
de    le  (1. -venir    p. ir  ambition,  attendu   que  l.t 

aatnae  <»n  do  moins  la  médiocrité,  n  i  on  m- 

peut   avoir  mieux    est  la  plus  grande  potitgMC 

laines  -. 

■     i 

•  h*»n ,  lantnir  lr  | 
mendra  jamat*  m  tort  «lr  I  Aagrl" 
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D'après  l'idée  générale  qu'on  .1  et  la  folie 
c  insidérée  comme  moyen  d'avancement 
croira  aisémenl  que  les  fous  des  rois  et  des 
-iiiblaicut  |  -  maniaques 

furibonds  qu'on  exorcise  et  qu'on  rentouee; 
presque  tous  étaient  facétieux  el  ne  se  distin- 
guaient dea  autns,  qu'en  ce  qu'ils  disaient  la 

rélité  :  c'était  là  tOUte  leur  maladie,  mais  l'air 

de  la  cour  ne  la  rendait  pis  contagieuse. 

On  fit  entrer  les  deux  candidats:  l'un  était 
gras  et  joufflu  :  un  teint  vermeil  épanoui  dans 
toute  sa  fleur  annonçait  qu'aucune  tribulation 
d'esprit  n'altérait  son  imperturbable  santé. 

L'autre,  sec  et  maigre  comme  un  pénitent 
<|ui  revient  de  Palestine  avec  un  certificat  de 
pèlerinage  el  aYnbatineaée  en  bonne  forme, 
prouvait  qu'il  était  au  triste  régime  de  la 

Ils  se  1.  ut  iYun  œil  d;  daignera. 

\,'un  semblait  dire  :  «  Quelle  piti  -t-on 

être  plaîsi  Ige  hétéroclite 

l'autre  semblait    dire  :    «Ti    donc'    1 
a-t-on  la  prétention  d'avoir  le  génie  d'un  fou 
quand  on  a  l'embonpoint  d'un  csnuroine?* 

Apres  leur  avoir  demandé  leur  noms,  âge  et 

lieu  den  Bureau  de  I.aRh  ière, 
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désirant  procédei  s  parement  .t  l'examen,  lit 
sortir  l'homme  blême,  «  &  km  camerade 

«jn'il  interroges  ainsi  .pnl  suil  : 

narulc  :  Quelle  klée  avez-vous  de  fim- 
porta  hautes  fonctions  que  \ 

mplii  ) 

aie  lions  seront 
d'amuser  nu  roi,  si  c'est  possible,  et  de  le 
i.inv  i m.-,  pour  oue  tes  ooui dsens  pui 

tussf  psi   l.i  mène  oeeuMon.  J'aur 

gaité  à  Fentn  mi. nul  son  médecin  dira 

M*j,  je  dirai  non ,  et  p  n  ce  moyen  il  gu« 
.<  moins  que  Dieu  a'en  dispose  autiement. 
Demande:  Coin  nient  vous  }  prendrez- vous 
rire   le  i"i ,  et    |>  udesSUS 
le  i  inpagnie? 

0  .  Je  donnerai  une  | 
profits  .m  valet  de  i  bombre  de  n< 

-nii\.rain,  pOUf  < {n  1 1   DM   tienne  au 

et  ses  bonnet  et  «le  se>,  mauvaises  nuits;  je 

le  sa 
,  et  j'agirai  «  n  e.  Je 

:  te  premier  <|n  dis- 

grâce, et  je  l'apprendrai  m< JB  »nne 
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rapport  avec  ses  secrètef  répugnances,  dont 
à  peine  i!  |  rendu    compte  à  lui-même. 

On  me  croira  de  l'audace,  tandis  que  je  ne 
ferai  que  moissonner  à  coup  sûr  dans  les 
primeurs  d'une  inconstance  où  la  foule  se 
jettera  bientôt  sur  mes  traces.  C'est  ainsi  que 
j'arracherai  un  à  un  les  grelots  de  ma  jaquette 
bigarrée,  pour  les  attacher  à  chacun  de  cm 
pauvres  disgraciés,  en  leur  disant:  «Devenez 
fous  afin  de  mieux  savoir  une  autre  fois  votre 
métier |  ou  s'il  n'y  a  plus  de  remède,  devenez 
Ions  pour  rire  de  votre  mauvaise  fortune.» 

Ici  le  candidat  se  ressouvenant,  en  seyant 
le  sire  de  La  Rivière  froncer  un  noir  sourcil, 
que  ce  seigneur  était  lui-même  favori  du  roi, 
ajouta  adroitement  :  «  Mais  comme  un  roi 
aussi  sage  que  Charles  V  n'ôte  pas  aisément 
son  affection  à  ceux  qui  ont  su  une  bonne 
fois  la  mériter,  et  qu'il  faudra  cependant  âne 
peur  le  devoir  de  ma  charge  et  l'acquit  de  ma 
conscience ,'  j'immole  une\iethne  à  la 
quotidienne,  je  choisirai  de  préférence  ces 
traînards,  qui  dans  le  chemin  de  la  fortune 
vont  moins  vite  que  les  antres,  parce  qu'ils 
ont  ;iu\  pieds  et  aux  mains  les  entraves  de 


lem  et  de  leurs  scrupules. J*éptrii 

s  sur  quiconque  marchi 

en  K  iiii  siècle,  et  sera  en  retard  (fune 

SOtt.' 

Q     i  •ntrnde/.-vous  par  ces  d 

Si  i  >uvrez  le  glossaire  de  la 

hapitre  des  dupes  ,  paragraphe  de  la 
sottise,  fOUt  lire/  Ott  bgnet  mémorable 

«  Là  où  l'ambition  et  la  fortune  sont  sou- 
«  vent  le   p  «les  plus   minces   esprit 

b  c\  -•  vouloir  montivr  plus  d'habi- 

ue  n'en  ont  ceux  qui  étant  parvenus 
s. uis    lui  ,    rebuteraient    1«-    talent    comme 
«  chose  siip«'illuc,  s'il-  n'.iimainit  DM  mieuv 
«  le  menaçante 

boatile. 

OÙ   le  destin  plus  mobile  que 

a  \\  Ml!"  tout  sentiment 

«  de  prévoyance,  i  t  où  ravenlr  s'escompte  en 
«  petite  mnnnifi  de  ringt-quatra  heures ,  i  \ 

«  sottise  (jut-  d  «t  le  moment  prés» 

«  à  d  us  futures ,  et  de  semé] 

pourri  recueillir  sons  le  soleil  i 
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Item  :  *  L;i  OU  de  |»-'l;ts  intérêts,  de  petites 

passions,  de  petites  coteries,  ont  réduit  ;i 

«  de   petites  dimensions    !«•>    résolutions    des 

■  hommes  ;  là  où  l'on  croit  être  dévoue  .t  la 
i  monarchie,  parce  qu'on  cric  à  tue-tete  Vwe 
t  /c  roi,  et  où  l'on  se  vante  d'être  aussi  hou 
<>  elieN  alier  que  Godefroi  de  Bouillon ,  parce 
K  qu'on  reroitde  la  lessive uneécharpeblancl je, 

■  c'est  sottise  de  laisser  brûler  dans  son  cœur 
«  un   enthousiasme  méconnu,  et  de  penser 
i  solit;iin  ment  au  bien  public  :  il  suffira  jus- 
qu'à nouvel  ordre  de  porter  des  souliers  à  la 

«  poulaine,  de  ne  pas  trop  faire  rire  le  roi, 
«  s'il  n'a  pas  les  dents  Manches,  et  d'appren- 
«  dre  à  donner  du  cor,  s'il  est  chasseur  '.  ■ 

Demande  :  Si  furetant  dans  les  apparie» 
mens  du  roi,  dans  la  chambre  du  conseil  et 
(huis  les  antiebaanbree,  roua  surprenea  !<•  se- 
cret de  l'état,  (nielle  sera  votre  conduit 

•  Les  plus  grands  seigneurs  s'adonnaient  ■  Ml  ex< 
et,  comme  on  le  voit  en  ['lus  «l'un    endroit   de  < 
vrnge,  celui  qui  s;ivait   donner  du  cor  était  un  person- 
nage tu  v<  (msiriéré.  {Voy.  les  livres  de  Gat  e  de  lu  Bigne, 
»le  Gaston  Phœhus,  et  les  Mém.  hist.  sur  la  chas* 
M.  La  OUTtM  Saintc-Palaye. 
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;  |  mil  on  laissera  tomber  de* 
N.mt  moi  un  secret .je  la  nwnmerai  bien  vile, 
M  après  l'avoir  pesé  poui  connaître  m  valeur, 

j»-  |ei  lelqu'honnète  juif,  afin  qu'il 

eu  trafique  moyennant  une  part  dans  l'indus- 

l.t  si  le  prince,  irrité  da  fi 

.    vous    livrait   au    bl  ilier, 

que  feriez-vous  pour  vous  soustraire  à 

Réponse  '.  Celui  <iui   a  tant  de  flèches  dans 

.  peut  bien  avoir  « 

pend  point  les  ; 
Iquejour  on  leur  enviait  ce  j 

'  Cet  art  était  déjà  fort  connu,  grâ<  <■  ,iu\  - 

(Taires  d'à 
plusieurs  p  IKuropc.  I^*>  Lombards  par 

nx  U  gloire  d'avoir  |K»é  les  j 
Boursi  .  ili  ont  Ira  ras  qui  ont 

leur  s.i\  /  cluiTt.  Rrgi,  en 

l.'i8a.  y".  —  Bullarii:  "pari.,  p.  3a  I. 

—  C.iaftnonc  ,  S/  ..i.vwii.m 

—  D'Apnirre,  t.  ni,  ;  I 
t.  m  ,  ;                                              >  — Delainarn      / 

L   1,1.  U,  lil.   u 
Font.*  i 
•   1 1 1 ,  p.  4^o.) 
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\\a  D'en  dormiraient  pas  moins  en  pas;  car 

de  môme  que  les  sorden  qu'on  veut  n 
surnagent  toujours  à  cause  de  feMUril  volatil 
qui  les  gonfle  comme  les  outres  duolus, 
suzerain  des  vents  ■ ,  de  même  aussi .  leÉ 
sont  tellement  légers,  que  leur  faible  poids  m 
pourrait  serrer  la  hart,  et  qu'ils  n'anissettl 
d'autre  déplaisir  que  de  ne  pas  avoir  quel- 
que sylphide  pour  compagne  de  cettr  danse 
aérienne,  dont  Zéphirus  serait  jaloux.  Se- 
cundo, en  supposant  que  la  sentence  me 
condamnât  .1  porter  une  pierre  au  col,  comme 
supplément  de  pesanteur,  je  ferais  venir  un 
de  ces  officiers  compatissans  qui  ne  veulent 
pas  la  mort  du  pécheur,  et  je  lui  dirais  avec 
simplesse  :  point  n'est  besoin  du  renfort  de 
cette  vilaine  pierre,  il  suffira  d'avoir  dans  mes 
poclus  tout  l'or  que  j'ai  gagn< .  \  la  féril 
sera  grand  dommage  d'abandonner  une  si 
riche  dépouille  au  prévôt,  et  je  voudrais  qu'un 

1  C'était  alors  une  opinion  générale.  v'">    Wm,  JJc 

prœstigiis  drmonum  ,  lib.  vi,  cap.  vu  ,  p.  58p. Scribonit 

i  pût  rie  purgat.  saga  ru  m  super  aquam  frigidam  prnject. 
—  Godelninn,  De  magis  vtwjîciis  et  lamiis  cognoserndis 
et  punirnrlis,  Franrnf. ,  i5o,i,  ch.  v,  p.  4a.) 
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nnète  bommeen  profitât.  Sur  ce,  j'irais  me 
r  paisiblement,  et  il  faudrait  me  ré- 
\fill<i  pour  me  fiûre  sortir  de  prison,  d'où 
je  m'enfuirais  d'autant  plus  vite  aaej'an 
été.  i  mes  libérateurs,  soulagé  du  poids 

de  mon  escarcelle. 

À  ces  roots,  les  inuriniures  de  rassemblée 
ut  au  point  de  faire  craindre  .1  ! 
I»nant  de  la  marotte   «jn'il    n'eût  scandalisé 
l'auditoire  par  sa  morale  indulgente,  et  il  allait 

D  excuser  lorsqu'on  le  lit  sortir  pour  déli- 

■  Sff  sur  s<m  admission. 

Alors  ptesque  tons  les  assistans  donnant  un 

libre    OQSm   a    leur    liumeui  .    - 
homme  n'est  pas  plus  fou  que  ne  l'est  <  liaeun 
de  nous,  et  les  échevins  de  la  ville  de 
suraient  pu  se  dispenser  de  Eure  venir  do  si 
Ion.  une  pièce  curieuse  un  sujet  qu'on 

1  multiplié  par  centaines,  <>u  pra- 
.  s'il  se  distingue  des  autres,  c'esl  par  nue 
plu  Qtendement  Quelle  mode- 

won!  quelle  souplesse  et  quelle  comptai* 
saine  d'opinion!  Voilà  les  ^<-ns  qu'il   nous 
it  .  11   !«•  refusant  comme  bouffon 
lu  roi,  il  est  juste  et  convenable  «!<•  lui  | 


mettre  le  premier  office  vacant  dans  les  p< 
ou  dans  les  haras i. 

(  » 1 1  introduisit  ensuite  le  second  candidat  : 
à  lui  dt  mandé  ce  qu'était  \tfou  de  la  c<>ui ,  il 
répondit    que    c'était    un    homme    tellement 

dévoué  i  li  vérité  que  pour  l'amour  (Telle  il 
se  soumettait  volontiers  au  ridicule  dont  on 
lui  impose  l'obligation,  soit  dans  son  langage 
burlesque,  soit  dans  son  costume  bizarre, 
comme  si  l'on  voulait  par  cette  lâche  pu 
non  amortir  le  bon  sens  de  ses  paroles,  et  l'aire 
dire  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  l'écouter, 
p'est  un  fou.  Mais  que  malgré  le  bruit  d 
grelots  quelques  accent  véridiques  pouvaient 
frapper  l'oreille  des  Princes,  et  répandre  une 
salutaire  amertume  dans  le  rire  des  courti- 
sans. 

A  lui  demandé  quels  étaient  ceux  qu'il  dé- 
i  sous  ce  nom  de  courtisans,  il  répondit 

>  cette  époque  il  y  avait  en  France  beaucoup  de 
•  miYm  dit  Pi.'i^ucau  en  son  lutine,  \"  Il/i- 
ras.) Lis  pi.iti'|nrs  de  la  «  lio.ik-no  avaient dn  étreaa  < il. i 
ble  a  l'éducation  i\>->  i  bevanx.  La  de$trù  /  i  <| u î 
étaient  de  gtandi  cherans  de  bataille,  et  les  patch 
terraient  de  Bontorea  de  lu\<-  étaient  choisis  parmi  les 
plus  belles  races  de  chevaux. 
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qu'il  appelait  ainsi  ceui  dont  Panique  métier 

lucratives,  de  se 

nu!'  1er 

jui  leur  exemple  tous  Ici  genres  de  scandale 

fimmoralité,  pourvu  qu'ils  rapportassent 

quelque  chose  :  que  vivant  de  mon  ifo 

ll.ittairut  les  \  ic«*^  comme  .s'il>  étaient  d 

igraient  les  vertus  comme  si  elles 

)u'étrangers  aux  affrcti 

Emilie,  ils  n'avaient  pour  domicile  que 

l'anl  .   pour   dignité  que  l'orgueil, 

pour   religion    que    l'hypocrisie.    Qu'on    les 

préférer   les   p<  rsonnes  aux   » 
pu  les  personnes  patent  et  que 

que,  d'après  i <•  calcul, 
laer  1<-  roi  avanl  le  royaume,  el  le 

mu,  irit  l'intérêt  publie. 

Ali  :  endrait  pour 

oser  d  m  conseil  au    roi,  il  a   répondu 

que  si  le  roi  \<>u!.iit  conclure  un  mam 

tra  lever  un  injuste  impôt,  ou  choisir 

un  voleur  pour  surintendant  des  finances,  il 
lui  dirait  :      sur,   vous  -il  troq 

Mtrc  mon  bonnet  de  fou  en 
me  donnant  du  retoui  '    et  s'il  lui  demain 
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pourquoi  du  retour,  il  lui  prouverait  qu'une 
couronne  ternie  vaut  moins  que  le  bonnet 
d'un  pauvre  fou,  qui  dort  en  paix  et  ne  fait  de 
mal  à  personne. 

A  lui  demandé  ce  qu'il  ferait  si  pour  telle 
insolence  on  le  menaçait  des  fourchas  de 
Montfaucon ,  il  a  répondu  qu'il  ne  demande- 
rait pour  toute  grâce  que  d'écrire  l'anecdote 
du  jour  sur  ses  tablettes,  qui  sont  un  fidèle 
récit  des  faits  et  gestes  du  prince  ;  qu'alors  une 
royale  pudeur  rendrait  sans  doute  ce  prince 
à  lui-même,  que  s'il  en  était  autrement,  il  se 
bornerait  à  lui  dire:  «Adieu,  sire:  je  souhaite 
qu'un  jour  ma  mort  ne  vous  attriste  pas  plus 
que  ma  vie  ne  vous  a  diverti.  » 

A  lui  demande  quel  serait  son  remeiriment 
s'il  recevait  sa  grâce,  il  a  répondu  qu'il  dirait  : 
a  Bien  vous  a  pris,  sire;  et  vous  me  devez 
remercier  de  ce  que  je  veux  bien  accepter  la 
vie,  car  la  potence  eût  fait  prendre  au  sérieux 
le  propos  de  votre  fou,  et  c'est  une  occasion 
que  je  ne  retrouverai  pas  aisément.  » 

Après  cet  interrogatoire,  on  fit  éloigner  le 
candidat  pour  opiner.   «  A  la  bonne  hei 
dirent  ses  juges,  en  voilà  un  qui  peut  comp- 
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t.-i  pour  deoi  fous,  et  l'on  n'en  voit  pas  i<  i  r|<> 

;  à  la  \  *-ritt»   on   pourrait  désirer 

cjuil  donnât  à  ses  extravagances  une  tournure 

plus  facétieuse,  mais  il  se  formera,  et  le  fonds 

excellent,  a 

Alors  on  le  fit  initier,  et  les  pages  du  pre- 

bambeUan  lui  apportèrent  but  un  car- 

i  de  drap  bleu  fleurdelisé une  marotte,  un 

capuchon  pour  l'hiver,  et  pour  I '«  t< '■.  une  pe- 

titr  calotte  terminée  d'une  houppe,  une  robe 

rrée  de  diverses  couleurs,  et  une  cein- 

c  deux  bourses  vides  x. 

Il  était  évident   que  le  sire  Bureau  de  La 

ses  asse  raienl  pris  le  fou 

pour  !»•   ttge,   et   le   sage  pour  le  fou;   mais 

malgré  la  fâcheuse  opinion  qu'une  telle  mé- 

l'ii  it   donner  de  leur  jugement,  il   y 

avait  pourtant  à  eux  une  sorte  de  bonne  foi  à 

permettre  qu'un  homme  déterminé  I  dire  la 

de  lui  l'office  de  fou; 

• 

■   miem   tant  encore  que  vérité   loti  dite 

'  Ces  diiTirentes  pièces  de  Habillement  d'un  fou,  a  t,t,, 
d'office,  se  retrouvent  également  sur  le  tombeau  «lu  fou 
d«  Charles  V.  — Saurai .  \  i .  —  Dreux  du  Radier, 

Htxréatitm»  histor  ,  t.  i,  p.  a. 
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par  un  Ion  que  par  personne  Petit-être  qu'un 

jour,  au  train  dont  les  principal  et  lai  motus 
dé.  linent  à  la  cour,  cette  pau\  i«-  vérité  n'anra- 
t-elle  pas  même  pour  refuge  l'ombre  d'une 
marotte,  et  les  fous  qui  voudront  la  faire 
connaître  seront  chassés  et  poursuivis  eonime 
des  trouble -fêtes  et  des  ennemis  de  la  tran- 
quillité publique. 
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CHATITHE   LXIV. 

I.i  comte  d'Ktampes  m  invita  de  nouveau  à 
r  m  ébattre  et  me  réjouir  dans  son  hôtel 
l.i  journée  du  mardi  gras.  J«  m'\  rendis  avec 
l'«s|t. une»-  de  rencontrer  celle  dont  je  Crai- 
gnais li  1 1 < •]»  séduisante  présence.  Elle  y  vint 
.  \.  tue  d'une  petite  robe  bleue  courte, 
n.uis  naanches,  et  sous  laquelle  était  une  robe 
rose  à  iu.uk  lies  et  descendant  jusqu'à  la  pointe 
de  lachauasare.  Sesche\eu\  étaieal  renfermés 

dans  une  résille  d'or,  el  ^on  front  était  cou- 
i-  une  d'un  petit  cercle  de  pierreries.  A  sa 
ceinture  pendait  dm  i— iftnifm   brodée  en 

•  de  mille  couleurs,  et  représentant  au 
milieu  d*UI  «I 'arabesqm ■   deux  jeune-, 

lilles  (|iu  si  i.ii.nt  un  cœur  '. 

Il  \  avait  déjà  grande  foison  de  leigix  tu  et 
dame*.  J'arrivai  .1  temps  pour  prendre  ma 

put  d'un   di\ritissriii<'nt  nou\e.iu  ;  I  <  t.iit  la 
présentation  des///)  qui  depuis  sont 

'  Voy.  le»  Monument  «/.-.  I  le ,  drs»iiu;«  d*n»  le 

bd  ouvrage  de*  H.  ^  illcmiu. 
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devenus  publics,  mais  qui,  alors,  en  étaient  I 

leur  premier  essai.  Voici  comment  la  chose  se 

passa. 

Le  comte  d'Étampes  dit  a  la  compagni. 
«De  notables  bourgeois  de  Paris,  animés 
d'une  fervente  piété,  ont  imaginé  de  repr 
ter  pour  l'édification  des  fidèles  et  la  conver- 
sion des  pécheurs,  des  mystères,  où  seront 
fidèlement  exposés  les  martyres  et  les  miracles 
des  saints.  Ces  bons  bourgeois ,  que  Dieu  bé- 
nisse, feront  au  naturelles  personnages.!.-, 
bienheureux,  et  d'autres  joueront  le  rôle  des 
Sanasins  mécréans  et  bourreaux  ;  d'autres 
encore  figureront  le  Père  Éternel ,  la  Vierge , 
les  anges  et  toute  la  cour  plénière  du  para- 
dis. Pour  être  mieux  vus  et  entendus,  ils  pa- 
raîtront sur  des  tréteaux  qu'ils  appell. 
théâtre,  et  s'affubleront  de  costumes  conve- 
nables. Au  pied  i\u  théâtre  il  y  aura  force  mu- 
siciens pour  accompagner  le  chant  et  les 
gestes.  Les  eonfierei  delà  Passion,  c'est  ainsi 
que  se  qualifient  lesdits  bourgeois,  requièrent 
humblement  du  roi  des  lettres  patentes  pour 
avoir  le  droit  déjouer  leurs  mystères  au  pèle- 
rinage de  Saint-Maur  et  à  Paris,  où  ils  offrent 
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clé  I  tt.t ,  sur  nu  terrain  a<  h<  té  de 

leurs  deniers,    un   bétel   qu'on  appellera  le 

Are  de  la  sainte  Triiutc. 
«Les  confrères  de  la  passion  nous  ayant 
supplié  <!»'  leur  accorder  près  du  roi   notre 
liante  protection,  nous  les  ayons  ad- 

«  n  notre  présence  pour  juger  par  nous- 
naéene  du  mérite  et  de  l'utilité  des  spectacles 
qu'ils  se  proposent  de  rendre  publics.  Ils  ont 
consenti   non -seulement  à  nous  exposer  le 

<  t  de  lents  mystères,  mais  encore  ils  ont 
dressé  dans  notre  salle  des  pages  leurs  ma- 

:i<  s  1 1  tréteaux,  afin  de  nous  donner  une 
juste  idée  de  leur  savoir  faire.» 

Le  n  un  te  (l'r.t.unpes  après  avoir  ainsi  parié  à 
la  grande  satisfaction  de  rassemblée,  ordonna 
de  Eure  entrer  les  confrères.  Ils  parvient  au 
nombre  de  six,  rétus  de  petits  pourpoints 

.  dflfl  ceintures  »le  etiir;  leur  <li«\«lure 
était  très- touffue    t   l'endroit  «les  tempes,  «  t 

'  Voy.  de  Beaucharap»,  Rrch.  sur  les  Théâtres,  p.  91 
et  99. —  D.  I  etibien,  ll<<(  '/'•  la  vtlic  dr  Paris,  1.  xit, 
p.  687,  688,  706,  1  IlutUre  français ,  par 

le*  frère*  Parfait,  t.  1,  p.  4a  et  »uiv-  t'établis- 

Miment  des  théâtres  en  France  ,  in-ia ,  Paris,  tH«. 
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lettZI  mains  étaient  couvertes  de  moufles  de 
de  l  liamois.  Ils  avaient  amené  avec  eui 
un  cordelier,  lequel  avait  préparé  un  docte 
discours  pour  faire  ressortir  l'importance  et 
la  sainteté  des  mystères.  Ce  bon  religieux  M 
doutant  point  qu'on  n'octroyât  aux  confi 
l'autorisation  qu'ils  impétraient,  avait  déjà 
fait  des  démarches  près  de  l'official  et  de 
l'évéque  de  Paris,  afin  qu'on  avançât  l'heure 
des  vêpres,  pour  donner  ainsi  le  tempe  aux 
fidèles  d'aller  au  spectacle  entre  L'église  et  le 
souper  '. 

Le  cordelier  ayant  demandé  la  permission 
de  parler,  s'exprima  en  ces  mots,  au  nom  des 
confrères  de  la  Passion,  et  après  avoir  fait  le 
signe  de  la  croix  : 

«  Nobles  seigneurs  et  belles  dames  ici  pré- 
sens,  saint  Thomas,  l'apôtre,  ne  crut  à  la  ré- 
surrection de  Notre -Seigneur  qu'en  mettant 
ses  doigts  dans  les  plaies  divines  :  ceci  nous 
enseigne  que  les  incrédules  ne  veulent  croire 
que  ce  qu'ils  voyent  de  Leurs  propres  veux  ; 

'  Mathieu  Pari*,   in  vit/i  S.  Albani.  —  M.  RoquHoii , 

Essai  sur  l<i  i>ik\uc  fnmr.,  (la  xii'ot  \\ur  sirclcs ,  | 

et  %6 
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c'est   doue  pour-    ne  nuiuir   SXCQSi   I 

Rncrédulité,  que  les  confrères  de  la  Passion 
a  plaîiîrda  toi ,  «!«•  faire 

les  souffrances,  le  martyre  6t  la  mort  des 

^;iint>> .  afin  que  l.i  foi  des  plus  indifférons  en 
s<ut  réchaufi  [uil  eo  revienne,  autant 

h,  gloire  «it  honneur  a  tous  les 
bienheureux  dontie sang  fit  Invar  tasses» 

_   !i(jues. 

o  Peut-»  tir  maintenant  desire/-\  (MH  savoir, 

noblt  us  et  lu  11.  s  daines,  si  c'est  pai  iv- 

»ii  on  par  force  d'intelligence  que  lescon- 

-  de  la  Passion  (  on.  ment  un  si  pieux  d<  s- 

!<•  nous   dirai   (jue  plusieurs   d'enti  eu\ 

•  tant  ailes  on  [nudmis,  en  l'Église  de  Yille- 

>ii  l«>s  pèlerins  viennent  en  grande  lolCB- 

nce,  le  pn'inier  |.iin  .le  m  ii  aux 

châsses  de  Saint  ulitte1,  ils 

virent  sous  rorme  de  g^ise  quatre  péni- 

tens  avec  Luis  bourdons,  panetières  el  le 

collet  de  i  «'t  dûment  OUtltesl 

de  coquilles,  lia  ent  «1rs  cantiques  au 

i  Breai,   p.  1009. —  Uuchin  p.   5g  1. — 

L'abbé  Lebcuf,   Histoire  du   dtoesc   ..  t     \ 
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son  du  rebec  ',  et  lorsque  par  leur  manque 
ils  avaient  attiré  suffisants  assemblée,  Ht 

(  "iit.iicnt  d'une  voix  lamentable  la  passion  de 
Notre-Seigncur,  telle  qu'ils  l'avaient  apprise 
des  pères  gardiens  de  son  tombeau*. 

«  L'auditoire  fondit  on  larmes,  et  jamais  on 
n'avarl  prié  plus  dévotement.  Les  bourgeois 
de  Paris  pensèrent  donc  que  ce  serait  chose 
m»  i  veilleuse  que  d'entretenir  cette  pieuse 
émotion,  en  mettant  en  action  la  vie  des 
saints,  et  en  représentant  ces  mystères,  au 
lieu  des  j«'ii\  partis  et  fabliaux  à  personnages 
dont  les  jongleurs  amusent  depuis  deux 
siècles  les  châteaux  des  campagnes  et  les 
carrefours  des  cités  3. 


sorte  de  violon  bâtard  qui  rendait  un  son  aigre. 

1  II  en  «'-tait  de  mi'me  des  pèlcri-s  qui  imuieri  do 
Saint-Jacques  de  Compostellc,  de  U  Saisie  lî» .mine,  en 
Provence,  du  Mont  Saint-Michel,  de  Notre -l);mic-du- 
Puy,  etc.;  ils  composaient  des  cantiques  sur  leurs  voya- 
ges, et  y  mêlaient  le  récit  de  la  vie  et  la  mort  des  saints 
dont  ils  a\ aient  \isitc  les  lieux.  (Voy.  Hist.  du  Th.  I 
par  les  frères  Parfait,  t.  i,  p.  l\l.) 

3  Bcauchamps,  Rcch.  sur  les  théâtres ,  p.  79.  —  Hist.  de 
lu  ville  de  Paris,  1.  11 ,  p.  5a3. — Catalog.  de  La  Vallière, 
t.  n,  p.  11S  et  suiv.  —  Le  Grand  d'Au&sy,  Fnbl. ,  t.  1, 


VI      ni    \  I  Q  |  /  I  l  ME    SIÈ(   I   l  ■ 

«  Drj.t  L'Angleterre  .1  conçu  cette  édifiante 

ofiioy,  ahbé  de  Saint- Albin  ,  in 

tr.xliioit  clans  cette  il»'.  tmoureoM  de  cbeva* 
Une  «t  de  chansons,  les  saintes  représenta' 

tftOM  des  mirai  1rs  et  des  mystères,  qui  font 
aujourd'hui  les  délices  de  Lundi- 
«  Et  pour  que  nous  h. m -iisiiv.  pas  les  con- 
s  de  la  Passion  de  promettre  plus  qu'ils 
ne  pourront  tenir,  voussaur»/.  qu'ils  ont  déjà 
appris  quinze  mystère*  <-t  don/a-  miracles.  De 
plan,  ils  on!  lait  acquisition  de  plusieurs  ma- 
chines très-ingénieusea,  et  dont  voua  l'in- 
\«  nt.ure  : 

a  Primo.  Un  paradis  représenté  par  un  trône 
avec  des  rayons  d'or  i  L'etvtour,  et  auidessiti 

la  savante  peinture  de  neuf  sjrdres  d'anges  l<  s 
uns  sur  les  autrea'. 
•Secundo.  L'enfer,  an  patJtièrc  d'une  grande 
le  de  dragon ,  qui  s'ouvre  à  votonte*  pai 

(  et  suiv.  —  Hi.it.  du  Th.  J'iun  \  frères  Psr- 

',  i  et  42. 
'  Math.  Paris ,  MM  ti  Albani. 

phen,  Ihuttpt.  .  j.    jj, —  M.  tic  I      B 

'    - 

1,  |>.  64. 
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des  corde*  et  poulies,  et  par  laquelle  entrent 
et  sortent  les  diables  *. 

Tertio.  Une    brouette    dans  l;i(juelle   Sa- 
tan i  coutume  d'emmener  les  Ames  des  | 
cheurs*. 

«  Quarto.  Des  peignes  de  fer  pour  carder 
les  chairs  des  martyrs,  des  maillets,  des 
fouets,  des  cordes  et  autres  instrumens  de 
supplice  à  la  discrétion  des  bourreaux3. 

«  Quinto.  Des  peaux  de  lions,  de  tigres  el 
d'ours,  pour  figurer  au  naturel  les  bêtes  f  •- 
roces  dont  l'office  est  de  dévorer  les  m;u- 
t  j  ra 4. 

a  Sexto.  Et    enfin,    les    citoles ,    cornet* , 

trompes ,  violes ,  miramnns ,  psaltèrions ,  jla- 

j'ols ,  et  autres  instrumens  de  musique,  con- 

liés  aux  enfans  de  chœur  qui  ont  l'honneur 

de  représenter  les  anges  et  chérubins  5.  » 

1  But  du  Th.  Franc.,  p.  6/|,  et  la  note. 
■  .l/i  st.  de  saint  Andry,  ni) st.  de  sainte  et  Baibe  ,  dans 
YHist.  du  Th.  Franc,  t.  1,  p.  21  et  33. 
l/>  st.  de  sainte  Barbe,  4"  jouni' 

4  M.  de  La  Rue,  Archivai.,  t.  xxn,  p.  a3o,. —  M.  Roquc- 
f,)it .  Ben  <  ité,  '   partie,  «h.  v,  p.  ^56. 

5  Guill.  de  Machault ,  en  son  poème  du  Tcms  pastonr, 
au  chapitre  :  Comment  li  amant  fut  au  dincr  de  M  dame. 
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.  i  lecture  <l«-  i  i  t  étrange  inventaire, 
trdelier 
«Nobles  seigneurs  el  belles  «lann-s.  vous 
étea  invit  dans  la  sall€  voisine,  où 

uh  ères  «I»'  la  I  luront  l*honnenr 

«adonner  le  mystère  de  saint  \mlry1.» 
mies  dans  la  salle  où  1rs   con- 
frères m-  treutaianl  n  nonabre  décent  Des 
e  où  lia  devaient  repré- 
r  le  m)  !  ut  ut  des  gradins  où  ils 

eoir   après  avoir  jour;  et   ceux 
qui  étaient  ;i>sis  étaient  présumés  absens  ■• 

Danses  mystère,  on  voit  d'abord  le  pi 
Égéas  que  ses  parens  s  cherchent 

•  \ikIi\ .  I!  paraît  *l".il»«>i<l 

i  condition  que  celui 

jm  ou   lequel  iK  intercèdenl   m  prosternes* 

it  1rs  idoles.  <  >n  envoie  ;  homme 

nympfa  ter  et  lui  Bure  al>- 

—  M.  deCaylus,  t.  xx  des  Hém.  <{• 

-  M    lin •;  !•  I      •  .  lieu  (  itr,   |>.    jo/  el   l<»  ». 

miracles  tk  Indry,  mystères  ii  quatre - 

.   ■  -  .  I'.h 
*  JuW»  Valiger,  dans  sa   Poétique,  I     i  ,  <  I.    \\i. — 
L'abbé  d'Aubignar,  Pratique  dm  thêdtrr ,  t.  i 
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jurer  la  religion    OC   .It'-Mis-C.lirist.    Ces   deux 

filles  du  pécké  étatenl   entièfomenl  non 
telles  que  parai  ment  les  péattentei  daai  les 

processious  expiatoires,  et  les  adult  n.  x  la  us  1rs 
courses  qu'elles  sont  condamn  ne  par 

la  ville  un  jour  de  marché2,  ou  telles  enc< 
qua  l'entrée  de  nos  rois,  on  voit  à  la  fontaine 
du  Ponceau  de  belles  filles  sans  vêtement  au- 
cun, faisant  personnages  de  sirènes,  et  r< 
tant  motets  et  bergerettes  3. 

Cette  apparition  ayant  fait  rire  les  uns  h 

'  Les  saintes  que  l'on  conduisait  an  martyr  étaieal 
lement  représentées  nues.  (Voy.  Vita  vel  tragœdia  battue 
Barbara?.)  Quoique  le  titre  soit  en  latin,  Pom  Mga  Mt  en 
français  ;  c'est  un  des  mystères  les  plus  curieux.  (  / 
l'extrait  qu'en  donnent  les  frères  Parfait  dans  ÏH/st.  du 
Th.  Franc.,  et  les  auteurs  de  la  Bibl.  du  Th.  Frara-.,  <!.• 
puis  son  origine,  t.  i,  p.  34.) 

1  Coût,  de  Bergerac ,  art.  86;  anc.  Coût,  d' Anjou, 
Coût,  de  Saint-Snert ,  tit.  ii,  ;nt.  ni;  (<<ut.  de  Bt/rnnrit  , 
tit.  xxv,  privilège  des  habitans  de  Prisscj,  de  Cnstclmm- 
darj-,  de  Vienne,  de  Montfaitam,  rapportés  dans  le  Trait' 
de  l'adultère  de  M.  Fournel ,  p.  358  et  suiv. 

3  Jean  de  Troyes,  en  sa  Chrtmiq.  scandaleuse ,  sous 
l'an  1461. —  Contin.  de  Monstrelet ,  fol.  7;;,  I.  —  PoMm 
ffeuterus  ,  lib.  v,  p.  385,  in  car.  pugn. ,  édit.  de  1639, 
in-8°.  —  Dreux  du  Radier,  Récréations  hist.,  t.  1,  p.  »37, 
a38,  a',o. 
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inurouin  i    le  -,  un   des   i  <>n frères  s'a- 

ivement  vers  l'auditoire,  et  implora 
lliMJulgrnrf  |>« un-  l'économie  du  ronftimr  * 

\  i m  1 1  \   invoque  HÛnt    Antoine  qui  axait  su 
résister  «n  pareille  occasion,  el  nimnilot  les 

«fltnéttl    lnitiit    metanmrpl: 
tte   transmutation  s'opéra  en   jetant 
itemenl  sur  leurs  épaules  <l«'s  peaux  il<- 
mouton* 

préfet    I  _'■  -as  n'axant    pu  foi  Irx   a 

ii  Dieu,  l'abandonna  aux  bonr- 
iix-ci .  armés  de  fouets,  de  tenaill 
issues,  frappèrent  tout  de  bon  le 

•  i  ps  parut  ensanglanté  , 
•  pi'il    poiisv.it  une   plaint»,  le  meilleur  aeteni 
ii  qui  souffi  plus  de  t  <»urage 

©assortes  (l«-  supplices;  aussi  les  personi 
paient-ils  lui  fournir  l\ 
>imii  de  se  laii  >up  d'honneur  en  l< 

t  de  leur  mieux  .  en  toute  «  onscien 

bieutôl  ils  purent   eux-mêmes 
iihlable  boimeui  .  »  ar  lorsqu'ils 

i 

•fi 
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eurent  immolé  Andrv,  ils  furent  tout-à-coup 
frappés  de  cécité,  et  croyant  frapper  le  saint , 
ils  se  frappèrent  eux-mêmes  à  tour  de  bras  '  ; 
artisans  de  leur  propre  gloire,  ils  .-Miraient  cru 
la  compromettre  s'ils  se  lussent  épargné  les 
coups,  et  quand  ils  revinrent  s'asseoir  tm 
leurs  gradins,  couverts  de  plaies  et  d'enflures, 
lia  M  firent  entre  eux  de  sincères  complimens, 
qu'ils  recevaient  avec  modestie,  et  c'était  peut- 
être  le  seul  genre  de  succès  qui  n'excitât  | 
l'envie  des  autres. 

Le  préfet  Egéas  était  resté  sur  le  lieu  du 
supplice,  le  corps  à  demi  passé  dans  un  che- 
val de  carton  qu'il  faisait  marcher  avec  lui  ; 
mais  à  peine  Andrv  eut- il  rendu  le  dernier 
soupir  que  l'animal  se  cabra  et  renversa  le 
païen,  qui  mourut  à  l'instant. 

Alors  les  confrères  poussèrent  en  avant 
(\m\  machines  à  roulettes,  l'une  figurant  , 
comme  je  l'ai  dit,  le  fauteuil  du  paradis ,  et 
l'autre  la  grand'gueule  du  dragon  d'enfer. 
Sur  le  fauteuil  du  paradis  était  le  Pèi< 
nel  avec  une  robe  armoriée,  et  une  couronne 

'  Mi  ti/ite  Barbe,  ajournée. 
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de  baron  sur  la  tête,  à  sa  droite  étaient  la 
Paix  et  la  Bibérioorde,  I  ^a  gauche,  lT.spe- 
rance  et  la  Vérité  '. 

Le  Père  Éternel  ordonna  à  deux  anges  qui 

icHUMUt  <•  la  méreOê  m  pied   de  son  trône 

d'aller  lui  chercher  l'àine  de  saint  Andry  pour 

la  mettre  dans  le  préau  des  délices.  De  l'autre 

côté  s'ouvrait   la  grand'tmeule    du    dragon  , 

fois    large  et   flamboyante   comme    la 

gueule  d'un  four.  <  >n  entendit  du  fond  de  ce 

gouffre  la  *oil  rauque  et  terrible  de  Satan, 

qui,   apprenant    la   mort  d'Andry,   s'écriait: 

l' m  rage  de  joie*  i  Mais  un  démon  lui  ayant 

que  le  préfet  BgMI  était  également  tré- 

pilté,  il  i  pren 

dre  possession  de  son    un.     Les  anges  et  \m 

démons  se  rencontrèrent  sur  le  théâtre,  et  les 

enlans  du  cii  entonné  un  lee)S  henedi- 

mé,  les  suppôts  de  l'i-ufi  r  prirent  la 

tmtr  ni  emportant  leur  proie,  et  en  chantant 

oupl<  t  en  (lueur  : 

Pin*  n  a  ,  pin*  rt»  mit  «\.>u 
Lnrifaraa  notre  grand  diable  . 

r  du  ThMtrr  Franc  %\.  i,  p 

/ 
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(jii.Hi.l  il   \  ..it  di  •>  ..II, 
Plus  eu  .1  ,  |.l u».  i  h  m  nt   .i\ 

ij.iur*  il  en  veut  NMVOil  . 
Car  il  eu  e»t  insatiable  : 
l'Ins  in  ■  ,  phu  en  Mni  »^ 
l.iiiifiTii»  uotre  gnad  ili.ible '. 

Isrèfl  la  pièce,  un  confrère   vint  chantei 

quatre  vers  en  l'honneur  de  l'assemhlre,  <t  l< 
comte  d'Étampes  lui  fit  donner  une  rabe 
mie  couronne  de  fleurs  de  soie  peinte2. 

Lorsque  les  confient  uV  la  Passion  eurent 
pris  congé  du  maître  du  logis,  chacun  <U-\ 
sur  Leur  entreprise;  les  uns  disaient  qu'elle 
«•tait   louahle,  et  qu'elle  ouvrait    une  voie 
l'esprit  humain,  dont  un   jour  elle  pourrait 
devenir  l'honneur  et  la  gloire;  d'autres  pen- 
saient qu'après  avoir  joué  Dieu  et  lef  saints. 
on  jouerait  les  créatures,  et  qu'on  en  viendrait 
à  tenter  les  désirs  des  sens  par  le  i<  *  i t  des  in- 
trigues amoureuses.  Que  si  Ton  donnait  < 
représentations  I.  s  jouis  ouvrables,  ce  serait 
une  distraction  onéreuse  aux  labeurs  d< 
dins,  et  que  si  on  les  donnait  les  fêtes  et  di- 

»  M  apôtres. 

fr  tl  ■ 


M      Ql    V  I  "K/.lhlb     SIÈCLE. 

détourner,  ;m  |n-olît  des 
>st'>  luxurieuses  el  mondaines,  la  ferveur 
qu'attendrait  vainement  la  ptiène;  que  dans 
totu  les  bonnes  habitudes  de  famille 

en  lient,  parce  qu'au  lieu  de  s'àssém- 

m   autour   du  foyer  (»ù  s'ali- 
•it.  nt  les  traditions  héréditaires,  les  cou- 
tumes .  t  l.-s  souvenirs,  on  irait  au  dehors  du 
jis  chercher  un  plaisir  qu'on  n'j  trouvé  ja- 
s  sans  mélange. 

Holà,  hola,  mes  bons  seigneurs,  dit  le 
S  ivoisj  .  voilà  trop  de  raison  pour  un 
mardi  .  que  j'ai  tant  seulenx  m 

ion, 
c'est  qu'ils  se  sont  plus  amuses  que  m 
•  H  »'i  1  De  tint  pas  laisser  partager  .1  ces  marauds 
que  nous  pouvons  avoir  tout  1 

-<■  donc  de  jouet  entre  nous 
la  procession  du  renard1  ou  le  ballet  d 

1  m  goûta  beaucoup  cette  idée,  et  les 

/.  He  Paru,  L  U,  i>.  5*3,  .hui.t  i3l3.  —  Bât.  du 
I  .  p    \t 

*  La  mascarade  de»  sauvages  «t. .il  alon  un  j-Lir-u  fort 
modr  dan»  le»  féV 

M      //'-/ 


LA     FRANI I 

}<  unes  seigneurs  de   ma  connaissance  m  <  n 
traînèrent  dans  les  galetas  de  l'hôtel  ',  pour  v 
procéder  à  notre  déguisement. 

irles  VI. —  Le  Laboureur,  trad.  de  VHist.  anonyme 
de  Charles  VI,  1.  xn,  xm  et  xiv. — M.  Lévcsque,  la  France 
sous  les  premier*  Valois,  t.  m.;  Ydlaret,  t.  xn,  p.  i  ,  >  <  •! 
il,6. 

'  Les  galetas  étaient  de  petits  appartenicus  pratiquai 
au-dessus  du  premier  étage. —  Sauvai ,  Hist.  dtt  Jntia.  tir 
l'ans,  t.  ti  ;  et  Villaret,  t.  xi ,  p.  1/4 1. 
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I   i    sire  de  S  lit  le  maitiv  .o,  et 

il  tint  six  autres  sauvages  desquels  j'étais,  en- 
ehaines  et  mciits  ni  IsâtftSjj  Nous  étions  vêtus 
d'habits  de  toile  qu'on  avait  enduits  de  poix 
résine  pour  y  ooller  des  •  toupes  de  laine,  et 

[ue  nous  parûmes  dans  la  salle,  il 
de  grands  ebattemens  et  de  grands  rigolas. 
Selon  l'usage,  les  valets  nous  suivaient  avec 
des  torches  misâtes  d'où  >\»  happèrent  des 
etuu  elles  (jui  tombèrent  sur  moi.  La  laine  de 
habit  flamboya,  et  j'eusse  été  embrasé 
avant  d'avoir  pu  A\n-  un  j>atrr\  m  par  présence 
d'esprit  et  de  dévouement,  \h\  de  Preuilli 
.t  M'iiiic  a  moi  le  manteau  ouvert,  et  ne 
m'eut  rmelnpp.-  .»  deux  bras ,  l<-  tout  pour 
étouffer  la  flamme,  ee  a  quoi  elli 

îx  louanges  de  toute  la  com- 

'  Un  pareil  événement  arriva  encore  jieu  d'années 
après  dan»  une  maararade  de  sauvages ,  où  périrent  plu- 
sieurs seigneurs,  et  ou  lr  roi  Charles  VI  ne  fut  sauvé 
que  par  la  duchease  de  Ben  i,  <| mi  ht.  paw  <»•  prince,  ce 
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i  t  comme  je  lui  dû  tnd  merci ,  belle 

dame,  le  feu  est  éteint  h  cette  heure  ,  elle 
restait  pressée  contre  moi,  me  dis.mt  :  ■  Nmni . 
il  ne  l'est  pas  encore,  car  j'en  sens  l.i  chaleur 
sur  mon  sein,  et  le  grand  air  pourrait  I'.im- 
\er.  —  Pour  Dieu,  repartis-je,  s'il  ne  l'est  pas, 
otez- vous,  car  nous  brûlerions  ensemble. — 
Je  ne  sait  comment  vous  L'entendez;  mais  il 
paraît,  ajouta -t -elle  à  voix  basse,  que  vous 
êtes  devenu   en  effet   aai  et  tellement, 

qu  il  n'est  plus  possible  de  vous  apprivoiser. 
—  Comment  voulez-vous,  répliquai -je-,  que 
je  vous  parle  de  reconnaissance  et  d'autre 
chose  en  ce  piètre  costume,  qui  vous  ferail 
rire  des  paroles  les  plus  sérieuses.  —  Ah  !  je 
conçois ,  se  prit-elle  à  dire  en  riant  aux  éclats, 
que  vous  avez  besoin,  pour  foire  une  déda- 
ration  en  bonne  forme,  de  votre  habit  de  die* 
valier;  allez  donc  le  reprendre  ;  aussi  bien. 
vous  avez  l'air  d'un  Indien  captif,  échappé  du 
bûcher  de  l'ennemi. 

Je  revins  bientôt  en  bonne  tenue;  La  grande 

qu'Alix  do  Preuilli  fît  pour  Tristan.  (\<  >irt,  le 

Religion  il,  Saint-Denis t  Iwémaldes  Ursùts,  >ur  l'année 
-393.) 
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salle  de  la  !•  te  «  t. ni  pleine  dt  II  famée  des 
brandons  et  flambeaux,  il  \    faisait   une  «  lia- 
ient    insupportable  :    aussi,   plusieurs   dames 
mpagnées    de    j<  eigneurs   allaient 

lier  le  trais  dans  les  autres  apparteuiens. 
et    l'on    \  l.llls   les  pièces  démî- 

mes   et     presque   solitaires  .    M    perdre 
binent  (les  couples  baissant  la  tète  et 
parlant  doucement. 

Alix  était  restée  dans  la  grande  salle,  - 
faisait  rafraîchir  par  un  page  avec  un  éventail 
de  plumes  de  paon;  des  qu'elle  me  vit,  elle 
prit  mon  bras,  et  quand  DOUE  tûmes  quasi- 
ment seuls  dans  un  corridor  qui  menait  aux 
lamelles,  \li\  me  dit  en  boudant  avec  grâce  : 
<  >r  «  i  .  dites-  moi  dune  pourquoi  nom 

parti  ■  rite  «t  ■  dm!  l'amie  joui  '  Farais  <n- 

core  tant  de  chosesà  vous  dire  !  — Vraiment  , 
tépondis-je  en  riant,  nous  en  a\ie/.  pour  le 
moins  à   raconter  autant   a  Jacquet   de  la 

lie'  i     Mois   les   \eu\  de  la  demoiselle  de 

Preuili)  s'allumèrent  d'un  malicieux  contai 
temeiit.  et  appuyant  nu  peu  plus  son  braisai 

il        n 
i  m  d.   l.i  (  l.  tes  jalom  < « 
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n'êtes  point  amoureux  ?  Il  n'y  ■  là  que  i  -ha- 
gflÉI  sans  profit,  et  dèl  low  je  ne  vous  A 
nul  compte  d'un  cœur  qui  n'est  point  nus  | 
votre  garde.  Mais  quand  vous  seriez  par  le 
fait  ce  qu'il  faut  être  pour  M  donner  les  tristes 
droits  de  la  jalousie,  la  vôtre  serait  mal  fon- 
dée ,  car  il  est  certain  que  je  ne  me  soucie  peu 
ou  prou  du  sire  de  la  Marche  ni  de  tout  autre. 
—  Ce  dernier  mot,  chère  dame,  nuit  au  natB 
de  votre  gentil  dbeoun  :  je  savais  assez  que 
vous  n'aviez  souci  de  moi,  et  vous  auriez  pu 
ii iCpargner  de  l'entendre  de  votre  bouche. — 
Voici  bien  autre  chose,  reprit  Alix:  et  en 
quoi  donc,  ingrat,  vous  ai -je  tant  montré 
d'indifférence  ?  moi  qui  vous  reconnus  lors- 
que vous  êtes  entré  dans  la  grande  salle , 
rien  qu'à  votre  ombre  qui  vous  devançait 
sur  le  seuil!  moi,  qui  vous  pressais  tout  à 
l'heure  dans  mes  bras ,  comme  pour  attir< 
mon  cœur  les  flammes  dont  roua  alliez  être 
embrasé!  moi,  qui  peut-être  risquais  ta 
goisses  du  purgatoire,  et  peut-être  davantage 
encore  pour  une  amitié  en  laquelle ,  je  le 
\<>is  trop  bien,  il  ne  faut  espérer  ni  liesse  m 
bonheur.  » 
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Ah  '  s  itan,  que  tu  e>  un  grand  ouvrier  pour 
surprendre  l'homme  !  Lesproposd  Ali\  t  iurent 
de  nouveau  mettre  nia  ItiaOB  m  péril,  et 
combattre  une  sainte  résolution  de  fidéHl 
•  lis  doucement  un  pater,  pour  que  la  sainte 
Vierge  me  secourût  en  ce  danger  où  le  per- 
ris  exposait  mon  eorps  et  mon 
àrae  :  je  rowiaia  éttwa  arec  \lix,  injuste  ,  fan- 
tasque ou  plaisant,  pour  éviter  un  entretien 

if  ;  un  funeste  délire,  trop  facilement 
< m atr  au  milieu  de  ers  fêtes  mondaines ,  où 
riiotniin-  «'u  quelque  sorte  de  nature, 

taisait  courir  dans  mes  veines  un  feu  plus 
âpre  et  plus  dévorant  que  celui  dont  je  venais 
mais  quel  que  fût  ce  piteux  étal  . 
jeprouvais  une  telle  horreur  a  la  seule  idée 
rmenl  ,  que  je  me  sentais  l.i 
force  de  resi  t  i  tant  <le  séductions.  •<  Non, 
me  disaiv-je,  non.    |e  ne  serai    pas   déloyal  «' 

■irniu-  non.  Paris,  l'odieux  Paris,  cette 
ville  d»*  m  et  de  perdition, ne  me  Terra 

•rfaire  à  l'honneur.  <-t  la  fidélité  de  l  ria- 
tau  sortir. i    de    ces    brûlantes    .preuves    pins 

i>ranl.d)le  <] ne  jamais. 

Alix  étions  à  l'insu  de  nous-mêmes 
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entrés  dam  une  des  tourelles,  q^'édarrait  fai- 
l)lci lient  une lampede lier fuspendueàlaToûte; 
nous  nous  trouvions  assis  l'un  près  de  l'autre 
sans  le  savoir,  et,  sans  le  laveif  .ms.si,  ma 
main  était  dans  celle  de  la  séduisante  beauté, 
<l..nt  la  chevelure  qui,  au  milieu  du  désordre 
de  la  fête,  s'était  à  demi  soustraite  sua  liens 
d'or  qui  la  captivaient ,  exhalait  les  suaves  par 
fums  de  l'eau  rose  et  de  l'électuaire.  \li\  se 
levant  suintement  ,  s'écria  comme  au  SOftir 
d'un  loii^  1  eve  :  «Bel  ami  .  \o\  <  /.  vous  dans  les 
cours  du  château  la  compagnie  «jui  s'en  \a  ' 
Il  ne  reste  plus  que  nous  céans,  la  cloche  du 
couvre-feu  a  sonné  depuis  lona-temps,  et  il 
est  bien  dix  heures,  a 

Aces  mots  elle  m'entraîna  hors  de  la  tou- 
relle :  en  un  instant  elle  fut  assise 
derrière  moi,  et  précèdes  de  i\rux  pages  du 
comte  d'Etampes,  élevant  en  l'air  des  bran» 
dons  allumés,  nous  cheminâmes  par  les  iuv> 
dont  le  sol  s'affermissait  sous  le  froid  piquant 
d'une  belle  nuit  d'hiver.  Pour  se  garantir  de 
la  bise,  elle  avait  fourré  à  travers  les  ouver 
I  (\i'  mon  manteau  ^'s  jolis  hras  enlacés 
sur  mon  sem.  ri  chaque  fois  «pie  notn 
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brom  I  irité,  elle  me  - 

jilns  étroitement ,  si  bien  que  j'a- 
vais tout  un  côté  cl  par  sa 

D.imoiM-llv,  lui  dis-  je   ;\\ 

cette  lai  me  qui  m  fend  dans  on 

imoiselle,  l<-  fen  et  la  firoi- 
àon  iim*  s* »nt  également  favorables;  tantôt 
■  /  unir  pour  éteindre  la  flamme 
dont  j'allais  brûler,  et  à  préaenl  i  estpourme 
garantir  i\'\m  vent  gjkn  I 

\i  rivés  aux  portes  < I « ■  l'hôtel  de  Preuilly  .  je 

dMim.ii  l.t  main  ■•  la  gentille  Alix  pour  mon- 

i  son  appartement,  qui  n'était  éclairé  que 

pu  l.i  lune  et  les  étoiles  scintillantes.  <)  unit 

pleÙM  «l'en»  h  uit- m.  ni  et  de  perplexités,  nuit 

njueil  et  de  confusion,  nuit  de  crainte  et 

lu  un  bonheur  OU  bien  un 

snpplu  e  '  Paria  lui  -nu  un  repos 

profond  :  l<-  loi  démence  qui  sort  mm 

cesse  de  ses  entrailles  ronsumées  s'était  un 
moment  assnnpi.  et  moi  je  veillais  en  pi 

\  ardentes  passions  qui  semblaient  ai 

sein  paré  le  reste  et  la  terre,  p 

i  un  joui    I. 

.  |  m   que  l'enl 
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la  loi  d'amour,  ce  que  j'éprouvais  deviendrait 
la  béatitude  de  Satan,  et  c'est  ainsi  seulement 
que  cet  archange  des  flammes  étemel  les  au- 
rait permission  d'aimer 

(Il  manque  ici  deux  pages  du  maawacrit, 

qui  continue  comme  il  suit.) 


llàMl     •■:•<•  i  i  . 
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La  campagne  •  Bftrfea  de  i 

les    ruisseaux    étaient    enchaînés    dans    leur 
cours;  le  front  appuyé  sur  un  balustre  de  fer, 
'tir   nature  morte  et  glacée  , 
p  fidèle  image  d'une  âme  pour  toujours  dé- 
pouillée de  ses  illusions,  d'iUM  âme  conster- 

<jiii  n'osant  plus  aller  ni  vers  le  pa^ 
m  \ers  r.i\ «Miir ,  ronge  de  ses  tristes  rêver 
l'amertume   du  présent.  Obi  M  je  pouvais, 
avec  toute  la  ferveur  des  regret» 
les  plus  eu  i  je  pouvais  arracher  une 

SCule    page    du    h\re   de    ma  \ie,   avee  <]uelle 

douce  volupté  je  vous  éprouverais  encore «-■ 

aiour  |)iu  et  fidèle , 

unblev  sentiment  qu'inspirent  au  loyal  che- 

•  perde  i  ,  et  le  contentement  de 

soi-nieine;  mais  cY  it,jene  vous goù- 

terai  jei  I  au  lieu  de  vos  <*ffff  délices, 

sens  en    pffOÎe  à   tous   les  excès    d'un 

sombre  désespoir.    Mors  j«-  me  frappai  par 

fois  la  p'  -t  |K>ussant  un  cri  de 
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doutait1  j'ajoutai  :     Dieu  du  péchais  reade- 

inoi  mon  innocence!  » 

Mon  vœu  fut  exaucé,  car  mai  cria  m'ayani 
n  veillé,  je  sentis  avec  un  bonheur  inexpri- 
mable que  mes  terreurs  n'étaient  qu'un  vain 
songe  dont  j'achevais  de  dissiper  la  tapeur  fu- 
nèbre, en  me  rappelant  par  quelle  courageuse 
i  solution  je  m'étais  la  veille  échappé  de  l'ap- 
partement d'Alix,  au  plus  fort  du  danger,  et 
sans  y  avoir  succombé.  Pleinement  rassuré  et 
satisfait  de  ma  conduite,  j'essayai  de  rentrai 
dans  le  sommeil  comme  pour  jouir  eno 
des  restes  d'une  crainte  que  le  réveil  chan- 
geait en  un  sentiment  délicieux.  Je  me  ren- 
dormis en  effet,  et  je  vis  en  songe  un  ange 
amenant  un  dominicain  qu'il  tenait  par  la 
robe  ,  ils  vinrent  droit  à  moi  SUT  un  nn;i. 
et  sYtant  arrêtas  ;•  la  portée  <1<-  la  voix  ,  l'hoir 

du  ciel   dit  au  religieux  :  dites  maintenant 

que  vous  tupm,  et  ce  religieux  ayant  fait  le 
signe  de  la  croix  ,  parla  en  ces  mots  : 

«  Deux  amours  habitent  ta  terre,  l'un  est 
descendu  (\u  ciel,  l'autre  est  sorti  de  lVni< 

le  premier  est   l'amour  honnête  <t  ^ 

Faillir  est  une  passion  sensuelle  et  fugiti\ 
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qui  n'a  de  durée  que  par  I«  ut  elle 

i le  empreint  ni  qui 

rce  d«-  s'en  garantir.  Ainsi  le 

:    (ju'il   D 

ta  plus  une  goutte  entre aei  graviers,  at- 
ii  passage  par  le  déchiremenl 

«1.   s,s  rives*  et  l'aridité  de  son  lit  desséché. 

I  ii  .uiiiii. il  immonde  est  demeuré  dans  ses 

<  pondit n\,  pour  être  le  symbole  du 

BOStb,  croupissant  au  fond  d'un  cour  de- 

infernale  volapté  est  le  partage 

de  quiconque  croit  pouvoir  aimer  saih  oetas* 

t.niic,  suis  i\t  nu  t  t  sans  m  i  tu.  Il  y  a  dans  un 

j  ►  «  i  •  ■  i  1  amour  autant  d  I  de  désespoir 

que  de  Fendreise  «-t  <h-  délire  :  boutont  d 

ir  dont   h    r;ur  OXTOmpue  ne  Meu- 

ut  jainaiv 

lovai  et  fidèle  ne  fait  de  la 

ra  qu'un  j>  mit  d'appui  pour  prendre  son 

vol  vers  le  paradis,  et  déposer  son  bonbj  m 

dans  le  sein  de  l'étt  mme  il  i 

d  pourrail  se  montrer  en  présence  de  D 

ses  accens  et  ses  soupirs  serait  nt  sot 
:  saint»'  harmonie  il 
certs  qui  resonni'iil   Duil  et   jour  autour  du 

IT. 
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fie  éé  ce  Dieu  tout  puissant.  Loin  d'être  une 

occasion  de  repentir  et  de  chagrin,  son  plai- 
sir est  une  joie  pour  la  vertu.  Il  se  BOWitaf  et 
jouit;  il  espère  et  jouit,  et  la  réalité  même  du 
moment  présent  a  satisfait  son  cœur.  » 

Pendant  que  le  dominicain  parlait  si  bien  , 
l'ange  qui  ne  comprenait  pas  son  discours 
tant  qu'il  traita  de  l'amour  sensuel  et  déloyal, 
s'amusait  d'un  air  insouciant  à  caresser  l'aile 
des  colombes  lorsqu'elles  passaient  au-des- 
sous du  nuage ,  mais  il  devint  attentif  et  rayon- 
nant lorsque  le  religieux  vanta  les  charmes 
de  l'amour  licite  et  fidèle.  Ses  yeux  jetèrent 
des  étincelles,  ses  ailes  frissonnèrent,  sa  che- 
velure bleuâtre  comme  la  flamme  de  l'encen- 
soir ,  répandit  un  parfum  divin ,  et  son  tonnai 
fit  éclore,  au  lieu  de  la  neige  qui  couvrait  la 
terre,  des  roses  d'une  blancheur  Virginia* 

M'étant  réveillé  une  seconde  lois,  je  dis  un 
acte  de  contrition  pour  les  mauvaise*  MO* 
qui  avaient  assailli  mon  cœur.  Je  résolus  de 
requérir  par  des  œuvres  de  pénitence,  absolu- 
tion de  ce  péché,  le  seul  que  j'eusse  commis, 
dieu  merci,  près  d'Alix.  Le  moment  était  bien 
choisi ,  car  nous  étions  pour  lors  au  mercredi 
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lus,  et    l'.iris  .  qui  dans   les  jours  du 

chômage*,  t'était  enivré  de  joies  Inaenai 

ueillait  dans  le  silence  et  la  pu 
Le  carême  est  oh--  .  Pnmfim  dans 

ivec   une  rigidité   scrupu- 
leuse*. Une  femme  que  l'odeur  dm  ii«^ola* 
it    trahir,   tandis   qu'après    la   procesêion 
fil»-   dînait   grassement   avec  son   amant,   fut 
i  damnée  par  le  peuple  à  se  promener  dans 
la  ville,  ayant   pendus  a  son  col  le  quartier 
jinau  <t  le  jambon  dont  «Ile  se  régalait 3. 
\  .  ,<  qui  sa  santé  débile  ne  permettait 
pas  toutes    les   inspirations   de   sa 

été,  ne  put  obtenir  du  pape  I  \  I  la 

ision  de  tempérer  l'austérité  du  maigre 
par  l'usage  du  lait  et  du  beurre,  qu'après  avoii 
uni  au  saint  Père  un  certificat  du  oônJ 
t    du  médecin,  («-s  pi 

it   un»    bulle,  mais  ce 


*  On  a'étail  cependant    I  lié  de  la  rigueur  des 

premier*  *ieelev  I  liarlemagne ,  » ■•• 

sait  deniN  :  .ictions  an  car<  i 

I  t   (.r  •t>-re  tirs  Fronçait,  l    n, 

10. 
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fut  a  la  condition*  primo,  que  le  roi  mon- 
terait cette  indulgence  par  des  priera  «t  des 

aumônes; secundo,  que  les  officiels  du  prince 
ne  pourraient  goûter  aux  sauces  et  aux  ia- 
goûts  qu'ils  ipprétenieul  pour  lui  '.  Les  cou  r- 

tisins  blâmaient  ces  restrictions ,  mais  l'Église 
répondait  avec  raison  que  lorsqu'il  s'agit  de 
servir  Dieu  ,  il  n'y  a  aucune  distinction  à  faire 
entre  un  roi  et  le  plus  pauvre  de  ses  sujets 
Pendant  long-temps  en  France  les  volailles 
furent  rangées  dans  le  maigre,  et,  bien  que 
le  concile  d'Aix-la-Chapelle  eût  décidé  le 
contraire ,  des  docteurs  se  sont  prononcés 
pour  l'ancienne  opinion  :  tel  était  saint  Tlio- 
masd'Aquin,  qui  pensait  que  la  volaille  nï- 
tait  point  de  la  chair,  parce  que  les  oiseaux 
et  les  poissons  avaient  été  créés  au  même 
instant  a. 

On  s'abstient  du  fromage  ,  du  lait  ,  du 
beurre  et  des  œufs,  parce  que  ces  atiroenfl 

«  Le  Grand  d'Aussy,  lieu  cité  ,  t.  n,  p.  44. 

'L'Église  grecque  regardait  encore  au  xiv«  siècle  la 
volaille  comme  une  nourriture  maigre.  Les  Portngai*  el 
les  Espagnols  mangent  encore  aujourd'hui ,  pendant  le 
carême ,  des  a bbatis  d'oiseaux. 
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ennenl  de  la  chair.  Les  personne-,  <!<•- 
votes  m  pri\ent  même  pendant  le  carême  de 
poisson    et   de    fin,  afin    de   I  cet  éloge 

de  Théodulphe,  érequo  d'Orléans  :  Cest  un 
c /in  lien  de  grande  vertu  que  celui  qui  peut 
s'abstenir  de  poisson  et  de  vin.  Quelques  -  uns 
poussent   le   /.oie  jusqu'à    ne    gO  >UCUI1 

aliment  enit  depuis  les  jours  gras  jusqu'au  re- 
tour du  c/u/rnage*.  Le  peuple  fait  une  pro- 
n Nomination  de  harengs  :  il  est 
Ige,  qu'à  cette  époque,  les  rois  et  ducs 
ru  Entent  distribuer  une  certaine  quantité 
aux  pauvres.  Saint  LOTOS,  dont  Charles  V 
mute  la  pieuse  hhéralité,  donnait  soixante- 
huit  mille  harengs  aux  hôpitaux  de  m  do- 
majnes;  une  bibaut  VI,  comte  de 

l!loi>,  6fl  donnait  cinq  imls  a  l'hôpital  de 
Baugenci.  C'est  aussi  pour  le  carême  que  les 
seigneurs  et  les  ah!  ipnlenl   de  leurs 

vassaux  de  poiaaom*. 

'{uelqoefoU  le  chômage  tout  le  temj»  de 
Fannee  qui  n'était  pas  le  carême.  (Voy.  Butai: 
nage  et  de  Carrsmr,  i.Js  de  l'abbaye 

'•ertnain-dea-I'rcSjfol.  <jo. — Barbazan  ,  t.  iv,|>.  80. 

—  Rabelais,  t.  n,  I.  iv.  cb.  1  \.  ;• 

hbi  Lebei.  le  lu  vUled'Auxenr. 


■îGi  i  v    ru  |  i  <  i 

A  I)ic|)j>r,  rt  «mi  d'autivs  villes  de  mer, 
lorsque  les  matelots  ont  pris  un  inai-M>uin, 
ils  sont  tenus  de  le  porter  au  seigiu nr  du 
lieu,  et  de  frappef  trois  fois  à  la  porte  avec 
la  queue  de  ce  poisson.  Cet  usage  a  pour  but 
de  rappeler  qu'ils  doivent  d'abord  piopMtt  la 
vente  de  leur  pèche  à  celui  dont  ils  relèvent. 


Lfc. 


I  \V\  !  \W    I.WII. 

si  i  on  l'aria  d'un  prud'homme,  celui  qui 

fuit  L'occasion  de  malfaire  al  dans  la  voie  de 

la  sagesse.  Je  ne  voulus  donc  pas  me  pi. 

loir  du  toi.  ec  lequel  javaii  aux 

d'Alix,  pour  Ici  braver  de  nouveau. 

je  m. •   ;  .  au   COlltl.uie,  de    M    plus   voir 

le  beauté,  et  de  ne  plus  h  < -queuter 
lieux  où  je  pouvais  li  rencontrer»  Alors  il 

fallut    d'autres   occupations    pendant    le 
reste  de  l'hiver,  pUlique  ICI  eheimns  étaient 

pour  reprendre  uu  voyage  qofl 

tendu  jusqu'au  printemps.  J'eus  la 
une  pensée  de  suivre  les  leçons  de  l'Ecole 

:   un   deroir  pour  tout 
gentill.ouuie   de  eoun.iitie  l'art  <l<  :  ,  et 

les!  tin  qu'il  apprenne  S  ses  filles  à  se  >u- 


1 Iji  Rose  vcrrm-ille  parmi  les  Fabliaux,  mss.  du  roi, 
n*  7,8 1 5,  fol.  1^9,  r°,  col.  i.  —  Le  roman  de  Gérard  de 
Roustillnn,  nm.  du  roi ,  foL  67,  y\  —  Rcch.  sur  F  origine 
île  lu  chirurgie,  p.  5  et  6. — La  Cume  de  Sainte  Palaye, 
MÊém.  sur  l'ancienne  che%-. ,  t.  1 ,  |>art.  iv,  p.  3o3  ;  et  t 
part,  v  4, 


I    V    I  n  ANCE 

lagerles  infirmes  et  les  bleues  en  même  temps 

qu'il  dresse  les  officiers  de  sa  maison  à  l'en- 
droit de  la  justice1. 

1  art  de  guérir  a* quatre  chapitres  bien  dis- 
tincts :  le  premier  est  la  médecine  reliait ffl 
exercée  par  la  vertu  des  pèlerinages,  des 
prières,  des  miracles,  des  attouchemens,  et 
de  quelques  recettes  conservées  dans  un  grand 
nombre  de  monastères';  la  seconde  est  la 
médecine  populaire,  composée  de  supersti- 
tions absurdes  et  de  pratiques  bizarres,  dont 
j*ai  rapporté  maints  exemples  dans  le  coins 
de  ce  livre;  la  troisième  est  la  médecine  em- 
pirique, qu'en  fraude  des  ordonnances  et  des 
règlemens  de  l'Université,  pratiquent  desfra- 

*  Froissart ,  vol.  i,  ch.  121  et  127. — Bodin,  DcRcpubl., 
lib.  m,  ch.  v.  —  Loiseau,  Trait,  des  offices ,  1.  1,  ch.  1, 
m,  vin  et  xiv;  1.  11,  ch.  11, 1.  iv,  ch.  rv.  —  Monstrelet, 
vol.  1,  ch.  clv.  —  Pasquier,  1.  11,  ch.  v  et  xiv,  et  1.  îv, 
ch.  xvii.  —  Turneb.,  Obsere.,  1.  xxvm,ch.  11. 

'Rayn;tld,  t.  xv,   ann.   i3o6,  n°   18,  p.   i3;    1 
n°  19,  p.  34. — Semlcr,  Hist.  certes.,  toI.  m,   p.   383 

et  38/( Heury,  Hist.  ccelès.,  vol.  xix,  p.  a',6,  375. — 

ÉMfrtM,  ann.   i3;3,  n°  8,  p.  i4a5;  ann.  16, 

p.  i5oî;  ann.  1376,  n°  3o,  p.  i537.  —  Petr.  Diacon., 
De  viris  illust.  Casirt.  in  Grœv.et  Burmmm.  Thesnur.  nr. 
ùafir.,  vol.  ix,  p.  V(i. 


M     QUATORZIÈME    Slèri   l 

ters  ignorans  et  des  jnngliwil  tffrimté*    I^e 

dernier  chapitre ,  le  seul  dont  je  vais  mainte- 
nant parier,  est  la  science,  pi  entament  dite, 
«le  I»  médecine,  d  l'art  de  la  chirurgie,  tels 
l<s  professent  l«s  docteurs  a  Montpellier 
et  à  I 

.t  que  les  leçons  de  lecole  de 
Paris  m'ont  permit  de  l'approfondir,  quel 

était,  au  XIVe  siècle,  l'état  de  la  inedeeine  .  ; 
de  la  chirurgie. 

On   mil  dément  les   préceptes  des 

Arabes,  dont  la  médecine,  puisée  dans  les 
onvr.iij.  I  .recs,  se  imam  a  sons  1rs  cieuv 

de  l'Arabie  et  de  la  Perse,  de  mille  pratiques 
exaltées  et  superstitieuses.  Cette  médecine 
offre  donc  un  singulier  ni-  le  la  méta- 

physique d'Aristote,  et  de  l'exaltation  des 
mages;  les  principes  positifs  cPUippocsatt  et 

.1.  Galien  s'\  trouvent  confondus  .iwc  les  ol>- 
servations  astrologiques;  elle  introduisit  dans 
lut   «le  guérir  une  sorte  de  merveilleux,  de 

mystère,  de    poésie;  m. us,   par   un  contraste 

assez  frappant ,  «Ile  .  st  mcrédufe,  «t  refuse  de 
«maître  l'assistance  de  Dieu  '  in 

Vtudr  tl*«  médecin*  »r.»bc,  rt  surfont  d'Av. 


*G0  i.a  ntAM 

tente  d'étudier  avec  succès  les  vertus  dm 
plantes,  et  <!<■  chercher  L'influença  des  étoili 

«•Ile  fouilla  jusque  dans   l<     |eto  de    la    tel 
pour  en  arrache*  des  métaux  ,  dgnt  * ■  1 1  e  coiu 
posa  des  préparations  chimiques; Ou  lui  doit 
K>  élixirs,  l'or  potable,  et  le  nitrate  d'argent  ' . 
Cette  médecine  a  lait  des  progrès  immenses 
en  Europe  depuis  les  croisades,  et,  grâce  au 
\< usinage  de  l'Espagne,  où  les  Arabes  ont  vu 
fleurir  leurs  écoles  fameuses.  Elle  s'accom  nu  k  1  ( 
volontiers   giec  le  goût  populaire   pour   les 
pratiques  surnaturelles.  L'école  de  Paris  ex- 
plique aux  élèves,  Aristote,  Galien,  A\ 
et  Averrhoës.  Ce  sonfcles  maîtres,  les  oracles 
de  la  science.  Ces  deux  derniers  sont  les  plus 
célèbres  des  médecins  orientaux.  Avicenne, 
surnommé  le  prince  des  médecins*,  a  depuis 

un nait  à  l'athéisme  :  c'est  un  aveu  que  font  Pierre  A ba no, 
Pétrarque  et  Sprcngel.  (Voy.  DUscrt.  99,  fol.  i43. — 
Petr.  Senil,  lib.  v,  cp.  in,  p.   719.  —  Sprengel,  t.  u, 

cli.   VI.) 

«  AbuKVd,  vol.  n,  p.  aa. — D'Herbelot,  Bibl.  orient., 
j>.  i8-.  —  Gmelirfs  Gcscliiditr,  partie  i,  p.  i5.  —  Spren- 
gd ,  flist.  de  la  médecine ,  tu,  ch.  \w. 

.rkh  -  Reyes.  — s<>n    wrtâ   IMND  tA     \l   Un- 
Abou-Ali   Urn-  Abdallah-  l.bu.-sina. 


tU   QUAI  il     Slfc< 

quatre  «  «-nts  in  totalité  Mi|u«n)<\  il  Ut 

pAlir  la  gloire  de  l'illustre  Rhazes,  el  dès  sa 
seizième  innée  ,  fut,  dit-on,  le  médecin  le 
plus  célèbre  de  l'Orient1.  s"n  livre,  intitulé 
/le  Cfcnan, est  s<>u\»'iit  le  texte  desdoctnura  de 
Tl  i  C'est  un  traité  complet  sur  l'art 

de  guérir.    Il  expose  d'abord  les   i  des 

lâches, et  indique  ensuite  le  remède  propre 
à  chacune.  Il  essaie  de  prouver  que  la  mélan- 
colie ne  peut  être  attribuée  aux  démon- 
mais  bien  a  l'altération  des  substanees  aé- 
riennes qui  gouvernent  nos  sensations,  alté- 
ration que  produit  souvent  un  violent  amour 
OU  le  souvenir  d'un  bonheur  <  \  nioiii. 

or  guérir  cette   tristesse  de  cœur  il   re- 

rnmmaiide  |<-  jeu  «le  la  balançoire  \  il  défend 

tlfells«'\rl|l    .i\.!||l    trois   jouis  eeu\    qu'on    ( aoit 

morts  d'apople\i    .   <i  qui  sou  le  son I 

qu'en  tpparei Les  épilepti(]iies  dorrêSt 

|  iiulfarag. ,  p.  35o.  — Casin ,  «  ni.  i ,  p,  J09. 

'    I    l!)      II! 

p.  488  et  494. 

h.  wii,  p    |  ,8.  O  remède  .1 
été  remit  en  vogue  par  un  médecin  anglais,  il  y  «quelques 


■>.  iu,  fin 
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L'entendre,  manger  demi  l«»i>  pltu  .t  leur  dîner 
que  l<  or  souper,  ee  qui  est  contraire  au  i 

tiiMcnt  de  (  .alit-n  ;  refte  .t  sayotr  <jni  a  raison 
dei  deux  '. 

Dans  la  phthisie  du  poumon,  il  conseille 
la  saignée ,  puis  le  sucre  et  le  lait a. 

Il  indique  l'or ,  l'argent  et  les  pi. 
gemmes  pour  purifier  le  sang  I  •  i  depuis 
\\icenne  que  les  apothicaires  savent  dorer 
•  t  argenter  les  pilules4.  Il  parle  d'une  ma- 
ladie durant  laquelle  les  yeux  deviennent 
biens,  et  donne  les  moyens  de  les  rendre  noirs 
comme  auparavant,  si  on  préfère  cette  cou- 
leur à  l'autre  3.  Il  pense  que  la  cataracte  est 
l'épam  lieuient  des  humeurs  du  eerveau  dans 
l'œil,  et  guérit  la  dysseuterie par  les  myrobo- 
lans ,  la  rhubarbe,  la  gomme  et  les  œufs  final 

Averrhoé's,  né  un  siècle  après  Avieenm 
mort  en  1217,  professa  avec  éclat   dans  les 

'  Sprengrl ,  Hist.  tic  la  iiu'-dnine,  t.  n  ,  p,  3ai . 

'  Lib.  111,  fcn.  10,  tr.  I,  tli.  vi ,  p.  GG7. 

3  Lil).  11.  (I:.  lxv,  p.  273,  ch.  lxxviii,  p.  -i- 

*  Canon.,  1.  v,  suinin.  I,  tr.  9,  p.  rj\.\. 

'J  II  M  nomme  j>;in  cv\\c  m.ilailic,  m;iLs  il  est 
lihiblf  que  c'est  la  lèpre.  {Voy.  lib.  m,  frn.  3,  tr.  a, 
th.  xxx îv,  p.  55i.J 


e!    jouit  en  d'un 

t  qu'il  doit  à  l'alliance  de   la  méd< 
la  philosophie,  l'i éféranl  \i i^t< >t«- 
il  ramène  le  raiaonannfal  dans  une 

scieii'  Arabes  l'ont    SOacveftJ  banni. 

Heur  ouvrage  »st  le  Koulhutk,  dé- 
iiii  «  unr  de  M 

-i  .  l'étude  d'Avicenne  et  <l"  \y\ 1 1  boj  i 

naturellement   celle  d'Aristote   et  de 

lout  l<  s  deux  médecina  orientaux  in- 

voqu<  les  opinii  us .   que  trop 

i  nt  ils  ooaaapanoenl  tort  mal,  ou  inter- 

leur  manière.  Il  en  résulte  <pie  la 

rde  tout  .•   la  i  >is  l'emphase  des 

s,  la  froide  métaphysique  des  philo- 

•  •(  s .  ri  i<  s  préjugea  dm  profeateoni 

\usvi .  presque  toutes  Im  !<■•  ont  de 

résoin  !i  dis  milliers  d<-  questions  subtiles  et 
olaenaa  aaxqijeilei  «mi  ne  peut  souvent  rien 
comprendre .  avet  la  meilleure  volonté  et  la 
plus  dévote  attention.  \msi ,  pat  §m 
examine  u  la  tisane  d*orge  convient  aui  fié- 
vreux .  et  "ii  prouve  qi  ne  /</ 
tisane  est  une  substance,  *•(  que  la  fièvre  est 


-j-o  i   \    i  il  \  x< 

an  accident'.  On  se  demande  si  la  chalem 
l'esprit  BODl  la  îmme  chose,  et  l'on  repond 
(jiie  l'une  est  le  principe  mouvant,  et  que 
f autre  est  le  principe  mu -.  On  se  demande 
encore  si  une  grosse  tète  vaut  mieux  qu'une 
petite,  et  l'on  décide,  d'après  l'autorité  de 
Pierre  Abano ,  qu'une  petite  tête  n'esl  pas  dé- 
sirable, si  s.i  petitesse  tient  an  peu  de  capacité 
du  crâne ,  mais  qu'elle  en  vaut  bien  une  autre 
quand  elle  ne  paraît  petite  qu'il  cause  du  peu 
d'épaisseur  de  ses  enveloppes  '.  .l'entendis  en- 
core discuter  gravement  si  la  chair  i\\\  faisan 
était  préférable  à  celle  des  perdrix.  Les  uns 
préferaient  le  faisan, et  citaient Galien ,  qui  le 
aide  comme  le  meilleur  des  alimens;  les 
autres  se  fondent  sur  l'autorité  des  médecins 
arabes,  et  préfèrent  décidément  la  perdrix4. 

i.   A 1  > ; 1 1 1 . ,   Conciliator  différent,  philos,  et  n 
Uiff.  iCg,  p.  a:»5,  b. 

'  Jbid. ,  Djffi  i<),  p.  8", c. — Cette  solution  est  posée 
•lnno  manière  vague  el  abstr.-iite,  mais  au  fond  elle  nous 
semble  renfermer  une  grand»-  \»-rit»'\ 

-Peti.  Muiiio,  Diff.  83,  fol.  ni,  b,  et  7;,  f..l.   117,/'. 
ion.,  De  aliment,  faeitlt.  — Sine  Sdtri,  De  aliment. 
faenlt.  litt.  çc.  v. —  Gesner,  De  Avibus ,  I.  ni.  —  Àldro 
vand.  Ornttholog.,  1  xïii»  dk.v. 


ii  les  pigeons,  dont  la  chaii  . 
selon  Galien  et  Hippocrate,  hâte  la  conva! 
rt  fleurir  la   saute,  s., ut  ineille 
.m  printemps  qu'en  aul  i  es  uns  s'auto- 

risaient  d'Aristote.  qui  préférait  I  »ns 

du   printemps  .  niais  d'autres  assuraient  m 
Alhtt  t-1.'  (  .i.nid  (jue  ces   oiseaux   axaient  un 
MC  plus  généreux  entre  la  moisson  et  la  \en- 
dai.  !   les  professeurs  commentent 

saint  Thom  tendant  quelques  nouveaux 

'efforcent  de  soulever  le 

Il    lll.  (I.  I    (le   I.j 

fois  les  rêveries  aatroloi;i([ii('>  el  aleliiiniii' 
icntaux  ,  ainsi  que  la  scholastique  i 
Grecs,  pour  n'avoir  d  autres  guides  que 

:■  -us  (  ,i.  que  PaCon  et  1 1 1 j » j • 

(ai  plutôt  povr  n'«  tnde  r  que  la   naUire  ellc- 

Dmand  de  Saint- 

i<».  —  Rjynald.  t.  \x, 
». 

hommes  célèbres  avaient 
■on,  dont  ta  pro^t 

qu'an  **•  Méfie.  (  f*r.  Gilbert.  Ançl.,  Compemâhom  > 


•À'JI  LA    FRANCE 

Pourcain,  et  Françou  Pétrarque  ont  maté  <!•■ 
répandre  à  ce  sujet  plus  de  lumière  que  n'en 

peut  contenir  le  siècle  Malgré  leurs  critiques, 
l'Université  de  Paris  reste  fidèle  à  l'un 
ordre  de  choses,  et  les  nouveaux  doetatm 
n'osent  pas  trop  insister,  dans  la  crainte  de 
passer  pour  des  sorciers  ! . 

J'ai  dit  que  la  médecine  arabe,  fondée  tout 
ensemble  sur  la  philosophie  scholastique,  et 
les  études  de  l'Astrologie,  reconnaissait  pour 
maîtres  Aristote,  (ialien ,  Avicenne  et  Aver- 
tîmes. (  Mitre  les  ouvrages  de  ces  quatre  grands 
hommes,  l'Université  de  Paris  examine  les 
systèmes  particuliers  de  leurs  disciples,  lors- 
qu'ils ont  quelque  célébrité.  L'un  des  méde- 
cins les  plus  renommés  de  notre  temps 
Arnaud  de  Villeneuve,  intrépide  champion  de 
l'astrologie.  Il  cherche  un  remède  à  tous  les 
maux  dans  l'influence  des  planètes  et  des  sai- 

.  rtc. ,  fol.  4*  c.  —  Sarti,  De  prnfess.  Bonon.,  vol.  i, 

■    i,  p.  4G7,  ',72.  —  Sprengcl ,  But.  dr  la  Médecine, 

t.  11,  ch.  vi.  —  Pagi,  Critic.  anti- Baron,  ad  aurt.   1290, 

11"  1 1. — licin ,  opéra,  voL  1,  p.  6.»8. —  Flam.  ltal.  iUustr.Â 

p.  53.) 

*  Sprongrl,  But.  de  lu  Médecine  ,  t.  n  ,  (  lt.  vu. 


il  attribue  »  chaque  heure  une  forer  par- 
lâovlière,  <jm  .  rarfanl  la  ilénithw  d«-  Yht 

cope,  influe  sur  1rs  di  IIDCI  «lu  corps'  ; 

il  ne  saigne  que  sous  telle  constellation  ,  et  ne 
us  telle  autre*;  il  reconnaît  M 
aaédacin  la  funeste  pouvoir 

bum  la  s.tvi.u.  et  contre  sm  pi 

La  chirurgie  a  fait,  dans  ce  siècle,  1  ■ 
plus  de  progr»  s  que  la  médecine,  et  elle  en 
ferait  davant.  m  si  les  médecins,  ja- 

l<»u\  <!«•  l.i  confrérie  de  saint  Cômectde 
Daniel,  ne  lui  suscitaient  pas  suis  cesse  des 
querelles  et  des  persécutions  dont  l'utilité 
el  journalière  de  <  e  Collège  de  clii- 
fera  triompher  i«>t  ou  tard. 

e  dut  peu  i\*-  choses  aux 

jjL^Êfcul.  introd.  med.  ,  rh.   lxxti,  p.  \(\$,  et  dr  parte 
opéra: 

jthlehntnm. ,  p.  4g{.  —  De  reg.  sortit. ,   p.  767.  — 
/'  p.  H81.  —  Presque  tous  les  rar- 

dccins  du  temps  donnaient  dans  les  mêmes  erreur* 
notamment  Bernard ,  Gordon.,  Lilium  medieùtœ , 

>narola,  1. 1  . — Petr  Alun  .  <  <>*i-ééimt.  difl' ,  ch  vm  . 
L  16 
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Arabes,  pour  <|ni  la  dissection  des  cadm 

ut  mu  ai  te  sacrilège  :  d'après  les  croi  tm 
de  ees  (  orientaux ,  lame  d'un  mort  n'aban- 
donne pas  te  corps  subitement ,  elle  s'j  pro- 
mène d'un  membre  k  l'autre ,  comme  le  pri- 
•onnier  qui,  au  moment  de  recouvrer  sa 
Liberté  ,  se  plaît  à  voir  les  cachots  où  il  a  si 
long-temps  langui.  De  plus,  ils  pensent  que 
les  morts  sont  jugéfl  dans  leurs  tombeaux  . 
où)  par  respect  pour  les  deux  anges  chai  _ 
de  prononcer  la  sentence ,  ils  doivent  se  tenir 
debout  '. 

C'est  pour  ne  pas  nuire  à  l'accomplisse- 
iim  ut  de  ce  devoir,  et  pour  ne  pas  mutiler 
un  édifice  où  lame  respire  encore  à  i'insu  de 
la  vie,  que  les  Arabes  se  sont  abstenus  des 
études  anatomiques  :  ils  n'ont  appris  à  con- 
naître la  structure  du  corps  huniain  qu'en 
observant  les  os  blanchis  dans  les  cimetières, 
et  en  consultant  les  ouvrages  des  Grecs. 

C'est  surtout  à  l'Italie  et  à  la  France  que 
l'humanité  doit  l'art  de  la  chirurgie.  La nfra ne, 

*  Mm  at  milit.  de  l'cmp.  Ottom. ,  vol.  1,  p.  3t). 

— Alcoran  sur.  xlvii,  17,  p.  655. — Mazacri  in  sur.  vin, 
p.  3oo. 


qu<  rions  exilèrent  de  Milan  sa  patrie, 

\int  ,i  i  h  il  professa,  il  y  a  soixante 

un  grand  sua  es.  Il  tail  les 

plaie>  et  les  ulcèn  s  pax  dei  rentèdm  éohjmf* 

,  il  n'osa  pas  disséquer;  et  ce 

lut  i  (|uc,  pour  la  première  lots»  le 

Moiuimi   de    Luzzi   ouvrit   publi- 

intnt  deux  cadavres,  et  publia  bieat 

-s  une  description  du  corps  humain*. 

IV,  poojiie  ,  l'usage  s'est  introduit 

dans  toutes  les  universités,  et  à  Paris  comme 

ailleurs  ,  de  disséquer,  mail  pas  plus  d'une 

ou  in ,  «les  cadavres  humains. 

>ist.n  .  quoiqo'avec  répugnance,  à  une  de 

ces  1er  oiis  d'anatomie.    Les  «levés  disent   en 
premier  lieu  des  prières  pour  l'âme  du  tM  - 

se;  puis  l'on  lut  venir  un  . 
<jin  ,  ;i\ee  un  rasoir,  dissèque  grossièrement 
le  corps,  sur  lequel  le  professeur  enseigne , 
ii  lui  l'ouvrage  de  Mondini  v 

■ 

i  b.  — Garxoni,  Ut  Murât,  script,  rer. 

uni 

1  Astnir,  Morb.  mutin.  .  M>.  IV,  p.   17V- 

M  -    : 
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Cependant,  conniic  L'autorité  ecclésiastique 

et  judiciaire  s'oppose  fréquemment  a  ces  dé* 
monstrations  anatomiques,  on  dissèque  pour 
l'ordinaire  des  cochons  au  lieu  de  corps  hu- 
mains '. 

Gui  de  Chauliac,  natif  du  Gévaudan,  a  lait 
paraître,  il  y  a  dix  ans,  un  ouvrage  qui  a 
répandu  de  grandes  lumières  sur  la  chirur- 
gie. C'est,  de  tous  les  livres  que  j'entendis 
commenter  à  la  confrérie  de  Saint  < 
de  Saint-Damien,  celui  (pu  m'a  paru  le  plus 
clair  et  le  plus  instructif.  QueJquesr-uns  lui 

rent  Pierre  delà  Cerlata,  qui  profess* 
jonrd'hui  à  Boulogne3.  Mais  ce  chirurgien  , 
admirable  dans  la  pratique,  a  des  opinions 
bizarres  sur  un  grand  nombre  <\i-  malade 
de  cures  imaginaires.    Il  pense  que  la  perte 
im  hument  s  de  l'œil  est  irréparable,  parce  que 

»  Ce  ne  fut  que  dans  le  xv*  siècle  qu'un  arrêt  «lu  par- 
lassent permit  de  substituer  aux   cochons  des  cadavres 

]iiiinnm-<.  Cd  .met  fut,  dit-on,  obtenu  par  JaCÇOCS   Du 
bois,  j.lus  connu  sous  le  nom  de  Sylvius,  et  qui  fit  I 
grau' 

1  Mur.itori ,  Script,  r.  r.  liai.,  vol.  ai ,  p.  i  16a.  —  Il  vi- 
\.iit  encore  en  i/|io,  année  où  il  emb.mma  le  corps  du 
pape  Alexandre  V. 
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ut  des  t  «»rps  spirituels  et  ani- 
s^  il  ne  ?eu1 ,  pour  guérir  les  plaies  de  la 
,  qu'une  poudre  vuln<  t  ■  ; 

il  se  vaut •■  <!<    dire  tomber  les  dents,  u 

rec  une  lie  d'huile  et  (le  l'opinient. 
Les  plus  petits  détails  ne  semblent  pas  in- 
dignes d<'  IOV  attention;  il  a  un  traité  t«>ut 
*- 1 1  r  les  lâches  blanches  qui  pai 

aii\  s  .  et  enseigne  la  manière  d'étendre 

qui  frisent  trop  a. 
\n  surplus .  les  principes  que  les 

puisent  MM  Ici  <  <>rs- 

que  ce-  ius   médecins,  passent 

de  la    I  t   la    pratique.    Alors   chacun 

<•   aux   traditions   de    I 

es  popul  es  extra 

gans;  les  uns.  d*api  n, 

prétendent  rendre   If  lumière  aux  &< 

avee  utn-  infusion  de  I   nouil  et  mI  dans 

le  n  inties  disent  ijuc  la  qprpe  a  une 

rosée   qiu  .   selon    qu'elle  devient   abondante 

ut  la   uial.idie   OU   l.i  \-ci 

IV. 

ïfMrcinc  ,  t.  n  ,  <  h   »  in 
I  Angticm  iiicUl,  p.  ai>4 
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veulent  que  dans  la  pleurésie  «>n  ouvre  I;i 
veine  du  bras  au  côté  où  se  trouve  la  dou- 
leur, ainsi  que  le  disent  Hippocrate  et  (ialien; 
ceux-là  pensent  au  contraire  que  le  malade 
succombera  si  Ton  ne  prend  pas  la  veine  du 
côté  opposé ,  ainsi  que  le  prescrit  Avicenne r  ; 
quelques-uns  conseillent  fréquemment  les 
plaisirs  de  l'amour,  pour  guérir  leurs  ma- 
lades2; ils  veulent  qu'en  bonne  sant< 
s'enivre  une  fois  par  mois,  et  qu'on  se  fasse 
saigner  une  fois  par  an3;  et,  quand  ils  sont 
au  bout  de  leur  savoir,  ils  ordonnent  des  pè- 
lerinages. 

J'en  connus  un  qui,  pour  guérir  par  la 
transpiration,  conseillait  ce  qu'il  appelait  des 
illusions  sudori/îques ,  au  moyen  desquelles  le 
malade  imaginait  telle  ou  telle  position  qui  , 
si  elle  eût  été  véritable,  lui  auraient  « 


>  Essai  {l'an  plan  pour  servir  à  la  continuation  de  fHist. 
île  la  mrdecinc  .  par  Le  Clerc,  in-4°,  1729  ,  p    779- 

1  Jacques  de  Yitry,  Hist.  occident.,  cap.  iv.  — M.  Du 
laure,  Hist.  de  Paris,  t.   11,  p.  75.  Au  surplus,  Hippo- 
crate lui-même   conseille  les   plaisir»   <!<•  l'amour  pour 
gUérir  certaines  maladies. 

3  C'était  notamment  l'opinion  d'Arnaud  de  Villeneuve 
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.  bonté  ou  frayeur,  et 
cette  ?>ttilr  pensée  provoquai!  une  sueur  plut 

Miniris  ahondante. 

itiin  du  Propriétaire  dt>  ckatiS,  traduit 

par  h  ■  i  «•  Jean  (  lorbichon  ,  indi- 

•tième  livre,  des  rem<  des  non 

-ut  de  ! i  lèpre 

it  de  vipère  mangée  en  guise  d'anguille; 

i  ,t  <lr  l.i  migraine  par  !<••>  vomissen 

i.i  ii .  aérifl  par  Ul  musique .  et  h  ir  un 

topiq  d'un    coq   ou   d'un   pi 

dont  mu  applique  le  corps  tout  chadd  mu-  la 

malade,   -  «  I  i  i  »   cpul    attire   le   venin     ni 

:  >;  il  guérissail  de  la  piqûre  <les  scorpioni 
•  îlles  srec  du  beui  >.  l'huile  !  ; 

son  remède  par  excellence  «'tait  la  man- 
dragore :  prise  dans  une  infusion  <!<•  vin,  elle 

il    M    profond  ,     que    rien 

ne  point  nt    !••   dissiper;   elle  rend  féc< 


•  Le  i 

par  un  cordelier  anglais,  nommé  Barlhrkmi  (.1.  i 
et  translata  du  l.itui  n  Ir.un 

par  ordre  de  Charles  Y.    /  <!••  P.uilmv, 

MffMgM  d'une  -mmi,    l>il>liut>V'/n,  ,  lettre  D,  \>     n»">  «I 
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|Usqu'alors  stcnles;  cl  c'est  cette 
plante  maternelle  que  la  tendre  Itachel  allait 
cueillir  sur  les  monts,  tout  en  poussant  des 
_;lots  parce  que  ses  fils  n'étaient  plus 


<* 
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I)i  ravt  mon  wêj/UÊM    i  feflt,  j'<>l>MTvai  les 

■Meurs  et  usages  des  bourgeois  et  des  artisans. 

istitiitions  dr  DOi  pires  ont  si  ad- 

iiiir.ildciuciit  daaaé  l»-s  différentes  parties  de 

la  société,  qu'on  trouve  dans  chacune  des 

Coutumes  et   des   li.ilntudes   tpii   lui    sent    pro- 

s.  Ainsi .  rs  de  la  magistrature 

ne  accointance  et  similitude  avec 
relies  d.-  l.t  noblesse  :  la  1>  ,le- 

raent  ses  façons  et  ses  |  1 1  I  put.  61 

nt  ii.  ii  .h-  commun  avec  les  autr<  s 
classes.  I.a  religion  et  la  loi  sont  les  seuls  liens 
<] tiî  n  unissent  ces div  rs<  s  clauses  p.»ur  en  com- 
poser la  grand»-  communauté  sociale;  du  reste. 
elles  vivent  iaoléea  dans  leurs  traditions,  leurs 
privilèges  «-t  leur  m. un.  re  d'être. 

Les  bourgeois  de  Paris  son!  renommés  pai 
la  sainteté  de  leur  DOOS,  la  laveur  <!•• 

leu  I.  lus  devoirs,  la  iégu- 

u  <  onduite    Ils  «  ulti\.  ni  dans  |. 

ditaires  «pu  . 
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depuis  plusieurs  siècles,  n'ont  pas  interrompu 
leur  cours. 

Ils  trouvent  leur  jouissance  chez  eux  et  en- 
ti 'eux,  ou,  s'ils  vont  chercher  par  hasard  au 
ùVIiors  quelques  récréations  ,  c'est  dans  le 
champ  uV  l'arquebuse,  ou  la  salle  du  Parloir 
aux  bourgeois.  L'échevinage ,  les  dignités  de 
leurs  conii» -ries,  une  place  au  grand  banc  de 
leur  paroisse,  une  invitation  de  venir  délibé- 
rer  en  quelque  assemblée  des  notables  et  d 
prud'hommes ,  voilà  les  innocens  ni 
leur  ambition;  et  lorsque  sur  la  fin  de  leur 
vie  ils  ont  pu,  grâce  à  l'ordre  et  à  l'économie 
de  leur  maison  ,  faire,  sans  causer  nid  préju- 
dice à  leurs  enfaus,  une  pieuse  fondation  en 
faveur  des  pauvres  et  de  l'Église;  si,  pour 
prix  de  la  bienfaisance  et  des  vertus  qu'ils  ont 
long-temps  exercées,  comme  il  est  de noCoriét  é 
dans  leur  voisinage,  ils  obtiennent  l'honneur 
de  donner  leur  nom  à  quelque  rue  du  quai  - 
tier;  si,  en  récompense  de  leurs  pratiques 
uligieuses,  ils  obtiennent  une  m  pulture  dans 
quelque  chapelle,  où  de  leur  vivant  ils  ont 
tant  prié,  et  si  la  pierre  de  leur  tombe  unit 
leurs  noms  à  ccu\  des  compagnes  de  ta 
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.  qu'ont-ils  encore  à  demander  à 
la  terre  et  au  rid  ' 

jues  Aubriot  qui  préférait  la  société  do 
ces  bons  bourgeois  t  celle  des  gentilshcmirn 
conduisit   chez    plusieurs,   et  je  soupai 
I  l'un  d'eux  .  <jwi  s,-  nommait  Jean  Rous- 
II  avait,  conjointement  avec  Alix  Roussel 
sa  femim  .  iait  construire  dans  la  rue  l  inlU- 
Barbette  un  hoepica  composé  de  vingt-quai 
petites  chambres,  pour  y  rctuvr  d»    ptm 

ois,  lesquels  <t  aient  francs  de  tout  im- 

iiisc  de  leur  indigence,  ce  qui  fit  don- 

••tte  rue  le  nom  de  PranrsrBiiiirgfioii  * 

Le  ménage  des  mat  *sel  respirait  une 

odeur  dfl  vertu  qui  inspirait  le  plus  profead 

respect.  Habits,  meubles,  langage  «t  façone, 

tout   chez  eux  rappelait    l'ancien    temps.   ,  t 

imait  .1  la  fois  DM  gravité  solennelle  et  un 

intérêt  de  famille  aux  moindres  circonstances 

de  la  vie  <>h'  que  le  bonheur  est  facile 
cœurs  siinplrs     I.. 

uver  des  occasions  d.    i.  jouissances  hos- 


—  Jaillot,  quartier 

Saint- Anfninr,  p    -r» 
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pitalieres  et  des  époques  «le  setitimens  jusque 

dans  les  choses  les  plus  vulgaires  et  les  plus 
matérielles.  Usant,  par  exemple,  l'oie  rôtir. 
arrosée  de  libations  fraternelles,  et  répandant 
son  parfum  à  la  table  qui  consacre  quelques 
touchans  anniversaires,  est  pour  la  bourgeoi- 
se, ce  que  le  paon  servi  au  son  des  cymbales 
par  des  filles  de  princes,  couromn  vs  de  n> 
est  pour  les  grands  seigneurs  et  les  preux. 
Une  oie  est  la  pièce  indispensable  des  nginm 
domestiques:  il  est  surtout  d'usage  d'en  mtvh 
une  à  la  fête  de  la  Saint-Martin,  jour  ou  ktt 
païens  et  les  amis  se  rassemblent  tour  à  tour 
chez  l'un  deux  pour  goûter  le  vin  nouveau  '. 
Le  porc  est,  ainsi  que  l'oie,  le  fondement 
des  fêtes  domestiques.  Les  gens  de  cour  re- 
doutent sa  chair  indigeste,  mais  les  bourgeois 
le  servent  sur  leurs  tables,  non-seulement  par 
goût ,  mais  encore  par  réminiscence  des  ban 
«piets  joyeux ,  dont  il  fut  dans  tous  les  temps 
le  mets  préféré.  Il  y  a  même  certains  repas  de 

'  Il  <:i  et. lit  de  même  en  Italie,  80  Allemagne,  etc.  (Poj: 
Vldrovandus.  Ornit/m/.,  1.  xix,  ch.  xvn.  — Stukius,  Ant. 
rnm-ivialium ,  1.  n  ,  ch.  vin.  —  Delamarre,  t.  If,  I.  \. 
et.  xxiii ,  ch.  u  ,  $   iu. 
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ni  p.uentage  où  ,  par  M 
DÎT  I  iWlTIlfifll  |  <»Il  lie  Mffl    <  1  lit*  de 

la  viande  de   \  '■•  sagesse  du 

ni,   (Jim  par  l'attrait  j\< 

sou'  •  -mim'nt  .1  la  tabla 

rimes  la  nourriture  h  plus  nwnw  et  la 
j)ln~  ilile  .m   dévcloppen  s  favMÉ 

l 'homme  ;  car  le  porc,  ainsi  qu'il  me  fut 
démontré  dans  la  isu  ult<-  de  méoV  due,  est  la 
notin  itinr  mu  »\<  eUence;  toui  les  autres  ani- 
maux ma  un  autre  emploi,  et  ae  s<>nt  tau»* 

gés  i  Ainsi  ,  le  1... 

-  poules  pondent,  1' 

duvet,  les  mout<  >ns  la  laine,  les  chèn  m  du 
lail  i»  n'est  créé  mie  p  >m  i 

:    inutile   de  son  \  i  lui 

est  • 

i  jusqu'au  nom  m  <l<-  s'en 
.is   disent    que   les   athlètes  man- 
geaient   <Ui   porc   avant   d  ,\    jrux   pu- 
blics, et   Us  roflMMM  1 1»   nmminaient  le 

d'un  <  oml<at  \    Il  n'est    p.is  de 

'  Galtn.,  1.  m,  Dêo  rulL  idnn.  H*  c ibis  hmii  ,t 

mmli  ni  ,1   mi,  Demethad.  mrtcnti.- 

I.  m  \     ■  i  <n  .  /»/■  rrm<- 
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bourgeois  qui  ne  Casse  tuer  chaque  année  un 
cochon.  Ceux  qui  n'ont  pas  assez  d'aisance 
se  cotisent  avec  quelques-uns  de  leurs  voi- 
sins pour  en  avoir  un  en  commun.  Pendant 
long-temps,  presque  tous  les  habitant  de  Puis 
nourrissaient  chez  eux  un  ou  deux  porcs  qu'ils 
laissaient  même  paître  dans  la  ville.  Obligés 
maintenant  de  les  renfermer  chez  eux,  ils 
rent  les  acheter  quand  ils  sont  gros  et 
gras;  aussi  les  foires  de  cochons  sont -elles 
très-fréquentes.  La  foire  aux  jambons,  qui  se 
tient  la  semaine  sainte  au  parvis  Notre-Dame, 
où  se  tient  aussi  une  foire  aux  fleurs,  le  jour 
de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge1,  est  la  plus 
célèbre  et  la  plus  ancienne  a.  C'est  là  qu'on 
achète  les  salaisons  appétissantes,  qui  doi- 
vent, le  jour  de  Pâques,  faire  oublier  dans  un 
festin  baèoniquë  l'abstinence  du  caresme  et 
irriter  la  soif  des  convives  qui  trouvent!  a  la 
fini  dans  ce  festin  une  partie  de  plaisir,  une 

tica ,  1.  n,  ch.  iv.  —  Pline,  1.  vin,  ch.  m. — Nonîus,  De 
rc  Cibaria ,  1.  n,  ch.  m.  —  .Sparfi.miis,  in  vitd  Adriani. 
1  ».  i .im.'irrc,  t.  n,  1.  v,  tit.  xxi ,  ch.  vu. 
*  De  Serres  ,  Thrdt.  d'agricult.,  t.  n ,  p.  6il\.  —  Roque- 
fort, C/oss.  de  la  langue  romane,  t.  i,  p.  lai. 
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,  de  famille,  et  une  solennité  religieuse1, 

poi  1 1  viennent  .1  |>l<ins  bateaux  <!<•  b 

I >t n --    l»s    marchés,   on    met  .1 

11   ont   été   nourris  d'orge   et 

de  1  ..ut  le  lard  Bâat  consisfaa 

h  mrt  .1  droite  ceux  <jui , 

inds,  ont   une  chair  ferÉM  »  I 

lis  tiennent  si  invariablement  à 
lein  coutumes,  que  j-'  \i^  une  foule  de 

peuple  suivre  la  femme  de  l'un  d'eux,  el  faire. 

qu'elle  avait  char 
la  forme  de  la  coiffure <  qu'on  avait  dani 

unille  <l«'|»uis  un 
uni  il.  <  chaque  fois  qu'elle  osait  pai  aiti  e 

«  n  |»nl)li(  «  elle  était  <  -  de  buées  «  t  <!*• 

dura  plus  d'un  mois,  bien  q*e 
re  femme  eût ,  dès  les  premier*  joutai 
quitté  cette  p. unie  d'apostasie,  et  qu'elle  en 
eût  fait  pénitence  et  amende  honorable3. 

1  .    Grand  d  l    1  . 

/  ,  t    m  ,  ].    14. 

I.    Il  ,    I.    \  .    M      XVI 

1 1  s'exerça  encore  loog-temp» 
*pr.  qnelqnea  tuMirgcoiv»*  ai 
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Les  marchands  et  les  artisan!  mit  amsi 
ges,  leurs  fêtes,  letn  i  coutumes, 
i*t  par  aonséquem  leur  bonheur.  Chaque  fois 
qu'ils  (ont  entr'eux  un  marché,  l'acheteur 
donne  au  vendeur  une  pièce  d'argenl  pour 
les  pauvres  ;  on  appelle  denier  à  Dieu  ei  a 
charité1  cette  inarque  d'un  accord  qui,  dès- 
lors,  est  réputé  aussi  irrévocable  que  s'il 
avait  été  passé  par  devant  les  tabellions. 

Presque  toutes  les  professions  mit  des  ap- 
puis près  du  roi,  dans  la  personne  <1 
officiers  de  la  courom  de  Is  cou- 

ronne  étant,  pour  ainsi  dire,  des  fieft  sans 
glèbe,  on  y  suppléa  en  leur  donnant  pour 
vassaux  les  arts  et  métiers,  qu'ils  devaient 
protéger,  et    dont   ils  recevaient    des   rede- 

qtùtté  ,  .tu  w  r  lieele,  le  chaperon  de  drop  pour  prendre 
celui  de  \(]mn>,  rumine  les  daines  et  les  demoiselles 
nobles,  Louvet,  dans  son  journal,  crut  devoir  consigner 
leurs  noms,  et  pendant  long-temps,  ces  femm< 
pas  sortir,  (f'oj:  aussi  M.  Bodin,  Rech.  sur  /'  tn/ou  rt  le 
Bas-Anjou  ,  t.  11.  oh.  xi  ,  p.   na.) 

it.  iir   UiU  ,  art.  5o ,  80,  81,  92,  160.  Un 
du   parlement  de  R&#U,  du  1"   avril  i38G,  ordonne  que 
les  enchérisseurs  en  justice  baillent  es  mains  du  gi  eflit  r 
lt   .h  nier  a    /'/•  r 
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ilité  des  nllea  avait  pour 
objet  do  grouper  une  foule  d'individus,  qui, 
n'étant  pas  réunis  par  les  intérêt»  (Tune  terre 
inf< 

nit  des  juridictions  dont  il  s'agit.  Ces  pa- 

iii.u  t  h.  iml>   et    artisans    leur  défi- 
ni letm lettres de  maîtrise,  écoutent  1» 
plaintes,  portent  leurs  réclamations  au  pied 

«in  trône,  «t  choisissent  ceux  qui  excellent  dans 

leur  profession,  pour  leur  livrer  les  fourni- 

luirs  <lu  roi,  et  même  pour  leur  faire  suivre 

,  ce  qui  est  un  point  d'émulation  pOUT 

tintai  !.••>  oorpoTations  in4ustrienses  et  com- 
merçantes1. 
Le  grand  échauson  a  pour  rasssxrj  les  mar- 
ukIs  de  \m;  le  grand  chambrier  a  parmi 
Its  m  eus,  les  merciers,  drapiers,  lupin 
us;  lr  grand  panetier  a  les  boni 
gers  dans  ses  attributions;  il  est  l'aibitre  des 
querelles  et  des  iliffn  ultés  qui  sVlevent  entre 

'«amont,  p.  178.  —  Confrr.  des  oninnn.,  l 

amarre,  t.   1.  I    1  .  Et   B,  l  II  IV, 
ne  restait  ;  ne  de  ces  juri 

t  ion*  qne  celles  du  grand  chambellan  ri  du  gr.nwl  m 
netirr ,  les  autres  avaient  été*  supprimer*  m  1 
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eua ,  mais  les  jiniMs  qu'il  promu  ut  li- 

mitées :  elles  ne  peuvent  excéder  six  deniers 
d'amende  .1  l'égard  des  maîtres,  <i  trois  de* 
iiicrs,  si  cest  un  compagnon.  11  peiil 
outre,  confisquer  pour  deux  sous  de  pain  sur 
chaque  fournée  ,  quand  Le  boulanger  est 
trouvé  cuisant  un  jour  de  dimanche,  <>u  la 
\ t-ille  après  les  chandelles  allumées  '. 

Le  grand    panètier  est   très-jaloui  èâ  -.1 
juridiction  sur  1rs  boulangers.  Philippe- le 
Bel  avait  essayé  de  la  lui  enlever  pour  la  don- 
ner au  prévôt.  Mais  Bouchard  de  Montmo- 
renci ,  alors   grand    panètier,    au    retour  de 

son  ambassade  en  Angleterre,  s'adressa  an 

parlement  pour  être  maintenu  dans  les  privi- 
i  de  sa  charge,  et  il  le  fut a. 

1  Delamarre,  Traité  de  la  police,  t.  n,  1.  v,  lit.  DI, 

eh.  n, 'pu  I 

'  I.'.imt  est  du  3i  décembre  \W\\  la  petite  justice 
du  grand  panètier  de  I  rance  snr  les  boulangers  < 
encore  au  xvi*  sièrle,  lind  cpi'il  résulte  d'un  grand  nom- 
bre d'arrêts  et  de  règlemens.  [foy.  le  P.  Anselme,  Hist. 
des  grands  officiers  de  la  couronne  et  de  la  maison  du  roi , 
Lu,  eh.  vu. — Les  Daimiiri s  du  C/idtclct ,  vol.  6.  fol.  1 .',  i . 

l.i\.  bUp  ,  petit  fol.  frSt.  —  Liv.  vert  neuf,  fol.  101. 

Delamarre,  t.  w  ,  1.  v,  lit.  xn ,  eli.  m  ,  p.  i'  . 


\  !  ORZlfeXE    SI 
il  existe  de    Mgl ■  ie^leinrlis   SUT    la    pi. 

de  boulanger,  afin  qui!  ne  m  raimnene 

le  et  d'abus  dan>  cette  profession 
i  1rs  citoyens  troaYonl  i  l.i  fais  l'ali- 
ment de  leur  boafave£fa  doi» 

u  par  eux-m  eu 

de  i  pondent  naturelle- 

nt.  mail  non  par  des  tiers  sans  res 
bilite.  l 'ont   le  pain  qu'ils  apportent  au  mai  - 
vendu  dans  le  jour,  et  ils   n« 
:i  le  représenter  le  lendemain.  Depuis 
le  matin  jusqu'à  midi,  il  leur  est  permis  de 
i  pain  un  prix  arbiti  de  midi 

m  ne  peut  plus  \  ■  : 
le  soir  il  est  Ml  rabais  .  Quant  au  pain  qui 
se  reo(|  en  boutique,  il  se  vend  todjoun 
même  ;  prix  est  déterminé  par  «les 

•  nuances,  selon  les  années  «le  disette  on 
bniidaii  un  maître  boulan- 

ge i  i  \ille  pooi1  îojp 

|in  doit  être  exposé  sui  les  fenêtres 

utnpi»  s ,  .i  .<  côté  des   balancée     I  e 

maître  prend  le  pain  el  l<  baille  aux  jurés  qui 

'  Mamarra,  t   u,  l  »,  iii   &n 


■x,-i  î  \   i  i  \  trci 

l'examinent ,  après  avoir  fait   le  signe  de  la 

(i(.i\;  s'il  est  «lu  poids  suffisant)  ils  le  re» 
mettent  poliment  sur  ta  fenêtre,  autrement 
ils  remportent  pour  Le  donnera  l)i< h. 
à-dire  aux  pauvres  de  l'hôpital  ' ,  le  tout  iaaa 
préjudice  des  peines  accoutumées. 

Je  rencontrai  un  jour  quatre  boulangers, 

lesquels  n'ayant  pas  Le  salut  de  leurs  lanea 

devant  leurs  yeux,  avaient  vendu  à  faux  poids. 

tient  menés  depuis  lé  Châtelet  jusqu'au 

p.uxis  Notre-Dame,  nu-Ute  ayant  plusieurs 
petits  pains  pendus  au  cou,  tenant  chacun 
un  cierge  du  poids  de  deux  livres  allume,  et 
après  a\oir  l'ait  amende  honorable  aux  portes 
de  l'église,  ils  furent  conduits  dans  l'intérieur. 
Ils  y  restèrent  à  genoux  jusqu'à  ce  que  leur 
cierge  fût  consumé  à  deux  lignes  au-dessus  de 
leur  poing  ». 

Au  dire  des  anciens,  le  métier  de  boulan- 
ger était  bien  moins  profitable  dans  le  der- 
nier siècle  qu'à  présent,  car  il  y  avait  un  grand 

*  Premier  vol.  des  Métiers,  fol.  i.  —  Hc^.  du  Châtelet, 
liv.  vert ,  anc.  fol.  8.  —  Liv.  noir,  fol.  1&6. 

1  Liv.  rouge,  anc.  fol.  75.  —  Delamarre,  1. 11 , 1.  v,  tit.  v, 
ch.  x;  tit.  xii,  ch.  iv  et  xi,  tit    xn,  ch.  xni. 
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b  matrJ ,  où  l»-s  babitans  de 

tains    q  dent   obligés   de    faire 

cuire  leur  pain.   I'hilippe-le-Kel  cm  supprima 

h  nombre,  et  permit  aux  bourgeoi^cftvoir 
ota  fours  en  leurs  maisons,  ce  qui  n'arrangeait 

pas  mieux  le>  boulang  n- 

ii»  ■  Uen  ,  parce  qu'ils  allaient 

»  bea  les  particuliers  tamiser  les  burines,  et  Mu- 
ni chantant  de  joj  bansoris*.  Mais1 
li  lit  h  i  dée  à  chacun  de  cuire  ^<>n  pain 
exigea  dans  |.(  eeastruotion  «les  (ours  tant  de 
caution  <-t  de  prudence,  que  peu  a  peu  lçs 
bourgeois  |              ut  acheter  leur  paii 

Uses  les  tamelien  fireot  le  pain,  et  <»u  les 
appela  boulangera,  paves  que  !<•  pain  ■  la 
ne  d'une  boule.  ils  font  plusieurs  aspèi 

de  pain  :  il  y  a  le  pain  BriSSOi  ,   RS  pain  <le  la 
'  Chopin,  «ur  la  (  m  ,  ta    mu  ,  n     . 

marrr,  t    m,  I    \,  t.r    ut  .  p    H3o. 

\nrmaml  ,„rtt  en  /. 

»,  art.  a 55;  de  Km 

\mmù  .  .ut    -jo6  ;  </<r  Met  un  , 

.    ...    / 


7i) |  !     \      : 

,i  .  le  pain  de  s. die,  le  pain  vàssalor  on 

///>,  le   pain  triholct  ■  ;  OU  >•  «-im  1  lUSSJ 
pains  matinaux,  qu'on    Bert  a  dejeun* 
(!(■•>  pains  de  noël,des  pains  dï-t  rennes,  et  d 
pains  de  redevance*. 

La  corporation  des  boulangers  a  des  ivii- 
nions(  t  dès  fêtes  en  mars  et  en  septembre,  Bt 
ils  appellent  ces  époque»  solennelles  la  mar- 
trcJic  et  la  septinubtichc.  Ils  forment  une  con- 
frérie, et  ont  une  chapelle  dans  L'églisti  Saint- 
Honoré,où  ils  ont  fondé  une  messe  pour  Les 
défunts,  tons  les  vendredis  de  l'année3. 

Les  boulangers  ont  aussi  une  grande  dévo- 
tion pour  saint  Lazare,  patron  des  lépreux, 
parce  qu'ils  sont  eux-mêmes  facilement  at- 
teints de  la  lèpre,  à  cause  du  feu  auquel  ils 
sont  sans  cesse  exposés.  Chaque  boulanger 
fournit  un  pain  par  semaine  à  la  maison  de 
Saint-Lazare,  qui  s'oblige  en  retour  à  recev.  >n 
eux  ou  leur>  femmes  et  enf'ans,  dans  le  cas  où 
ils  deviendraient  lépreux  4. 

'  Du  Gange,  v"  /'  Betfak. 

l.ii    i.<l  <r  \ii^v.  l'ir  jim-crHcs  Frnnr.,  t.  i,p.  ioo. 
3  Liv.  ronge,  ;mc.  fol.  99. 
«  Brg.  du  Ckâtetetj  liv.  ronge,  anc.  fol.  99. 
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meuniers    forment    également     une 
amunauté  relevant  du  grand  pane-fiei  de 
peuvent  abordet  1»-  chap 

Ils  travaillent   nuit   et  jour   pour 

.iit«T  de  la  benne  Fonnae  dm  «mus  dV.ni 

I  I.'  dim  ik  doivent 

•aapeniliv  leur  lihmii  depuis  l  nte  jne- 

(jti  se  la  pliiv.  proche  '.  Ils 

:  meut  <!r  sVntr'aider  mi  it  H<*I  It'illt'lit ,  cl 

u^  peu  oir  qu'un  sol  pour  moudre 

tisseurs  >idé- 

rable ,  leuri  règlement  sont  en  quelque  sorte 

une  éei  gislateur,  oooû» 

..ut  le  plaisir  <lc  la  table  sous  le  double 

;  de  la  i roté  et  dm  emeoblém  de  Bv 

mille,  qui  ont   lieu  niiliiiiiinriit  an  <  li- 

aâajBjeti  a  mis  tm  soin  particulier  ft  oe  que  lea 
faamfl  pas  trompes  dam  font 

jnmssaiK  es  nai\«-s.  «  (Jur  nul ,  portent  1rs  sta- 

«  ruts  des  rôtisseurs ,  ne  ente  «  balr  de  bo-ut . 
«  de  mouton  ni  <le  porc,  li  elle  n'est  bonne, 

mti  livre  UêUH   .  <>u  j.i,  mi  t  >•../.  dr\  Mrtirrs,  fol.  5. 

lannatue  •/,  du  Jojamier  i3*»o. — Lit. 

jtclet,  fol.  66. 
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■  loyale  el  suffisante,  à  bonne  moelle  i. 

lit  dans  les  statuts  des  assaisonncurs  :  I  ! 
«  d'autant    que    la    vif    des  hommes    dépend 

■  d'une  fidélité  inviolable  en  la  confection  des 

•  sauces,  moutardes  et  autres  denrées  dépen- 
i  dant  dudit  art,  nul  ne  s'en  pourra  mêler 
a  dorénavant,  qu'il  ne  soit  expert ,  habile,  et 

■  reconnu  par  une  approbation  générale2.  » 
Les  statuts  des  saucissiers  et  chain  muera 

portent  :  «  Que  aucun  ne  fasse  saucisses  d'au- 
i  tre  chair  que  de  chair  de  porc  frais  ou  d'autre 

•  chair  bonne,  convenable  et  digne  d'entrer 
a  en  corps  humain;  qu'elle  soit  hachée  bien 
«menu,  pour  qu'elle  prenne  mieux  le  sel, 
«  et  qu'en  icelles  saucisses  on  ne  mette  que 
«  du  fenouil  bon,  net,  bien  élu  et  de  bonne 
a  espèce,  souspeine  de  vingt  sols  (ramène If  '. 

Les  jurés  <lu  métier  visitent  chaque  joui 
les  maisons  des  maîtres  poulaillers  et  r< .tis- 
seurs, pour  certifier  la  bonté  des  viandes.  La 

'  Mutt/t*  r/n  Orcrs,  dresses  en  ia58.  — Châtdrt,  liv 
vert  ancien,  fol.  i35. 

»  Delamarre,  1.  v,  tit.  \i.v,  th.  i. 

3  Ibid.,  Trailr  de  la  jxdirr ,  t.  n,  1.  >.  lit.  \\i,  <li.  \. 
p.  \"Si\. 


vi     QUAX01  .  ItèCItB. 

euile  qui  a  plus  d'un  jour ,  est  huiler 

mtinent ,  ou  jetée  à  la  rivière  *. 

I  )-  I    ordonnances    ro\ales,   \oulant    répri- 

iinr  l.i  lensualité,  défendent  d'engraisser  des 

poulet;  on  s'en  console  en  nhaprinnaol  les 

-  qui,  prôésdt  L'araVurqui  les  co*> 

son  t  volontiers  pour  1rs  tables 

!  u  des*. 

plus  sages  mesures  de  police  protègent 
le  commerce  de  la  marte.  Los  chasse-mai  < 

doives!   amener  leur   fraîche  marchandise  à 
ris  d'un  jour  a  l'autre,  et  «'-tre  rendus  aux 
halles   lt    l'heure   de    prime,  sonnée  à  Saint- 
gloire3.    Depuis  Pâques  jusqu'à  la  Saint- 
!ie  vendu  lejoiir  naine 
il    am\e.  et  depuis  la   S.i  i  u  t   Hei  ni   jusqu'à 

nus,  il  est  permis  de  le  garder  data  jeu 

*  Bannières  du  Quitelet,  roi.   i,  fol.    .',ai  ,  et  yoI.  6, 

1  amarre,  t.  u  .  :  ;  u,  <  I..  u,  p   i  ''.7  ,. — On 

cienne  Rome.  (  Vu - .  \  \ it. — Macr «  >  !  •  . 

I.  111 ,  <  ti.  w  11.  —  Pline,  I.  \  ,  «  li.  u) 

ii mi  heures  du  matin.  —  Reg.  de  La  Ma- 
rée. -Fontanon.  t    1.  f    rt  ta   \ 
p.  85a ,  art 
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si  le  poisson  m  panier  a'esl  pas  aussi  l>"u 
dessus  qoe  dessous,  il  est  saisi  avec  araeud 
Pour-  Biïrveiller  ledébil  de  l.i  marée,  il  j  È  des 

jures  vendeurs,  des  maîtres  de  petits  pane 
des  scigeiis  gardiens  et  Un  conseil  de  la  uia- 
.  Tons  ces  officiers  sont  liés  par  des  statuts, 
des  usages  ami» us,  des  pratiques  religien 
et  des  privilèges3. 

La  corporation  des  boucliers  est   fort  an- 
cienne,  niais  elle  n'a   pas,  comme  les  sut 
[nolessions,  un  patron-justicier  en  COUT,  ei 
participe    point    au    pacte    des    inleodations 
dont   j'ai    parlé    tont    a   l'heure  ;  car    on    ne 

mut  pas  que  des  nommes  de  sang  paraissent 

dans   le  palais    du    monarque.  Il   ne  leur 
pas  non   plus  permis  de  se  choisir  un  roi . 
comme  on  le  laisse  faire  aux  autres  commu 
nautés3.  Ils  ne  pouvaient  élire  qu'un  main 

'  I.iv.  blanc  du  Chatclet ,  premier  règlement  des  a 
de  Paris,  fol.  57. —  Fontanon  ,  1.  v,  tit.  mu. 

1  Delamarrc,  t.  ni,  tit.  xxxiv  et  xxxv,  art.  39,  n°  1  ; 
art.  8,  47»  63,  6/J ,  70  du  ch.  xi. 

3  On  trouve  ici  une  nouvelle  preuve  de  ces  ro;< 
populaires  si  répandues  au  xiv  siècle.  On  lit  dans  les 
vieux  Glossnin  \  !<ui   MBgaKèN  I  ■nnmrr.ition  . 
Kex  nrcariaium,  Kex  jagUUomM,  Kex  mùnitetfaruM, 
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qiri  avait  sur  etn   A  A\  de  petite  justice1. 
Il  règne  ilans  les  arts  et  métiers  une  subor- 
tion   admirable  entre  les   maîtres  et  les 
ntis.  lu  maître  a  une  sorte  de  juridic- 
tion i  nlement  sur  tel 

prends  <jni  travaillent  chec  lui.  m;us  encore 

sur  t«>:i-  la  artisans  subalternes  de  la  mime 

m.   il    peut,  lorsqu'il    les    trouve  en 

faute,  leur  interdire  le  métier  pour  un  certain 

temps,  durant  lequel  il  n'est  permis  à  per- 
sonne de  les  employer.  Si  l'apprenti  auquel  <>n 
ôte  le  métier  se  croi!  condamné  injustement, 
it  prier  le  maître , accompagné  de  demi 

prud'hommes  de  lui  rendre  son  pain  ,  et   si  le 

re  refuse,  l'apprenti  .1  recours  aux  jures 
caminent  l'affaire  :  dans  !e  doute,  ceux-ci 
donnent  toujours  raison  au  maître*. 
Le^  ntis  qu'on    appelle  geùtdn 

•  M<t£iyt<  •  mi.   -   Itrl.nii.iiir,  t.   n  .  1    \.lit    \\  . 

•  li     i  ,  |'     ' 

il  ,  I.  >  .  fit    mi,  p,  8V',. 
1  Le»  grintlrrs dtonX    le*  jtutiont  des  Rmn.ins 
i .  \  i  ,  v  i  '  v  \  n  i 

L?i,ep.  r»8.  —  Dag>  ■    .   «1111  '.  'm       ' 

'  .  t  8ia.  —  Ilini  m. .  /' 

wii.  —  Grég.  Turon,  1.  v,  cli    wm 
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apies     a\o||     été    MUipl.  lis     (IrM.-niH-nt 

compagnons   ou    princijMuu   serviteurs;  et 
après  trois  ans  d'apprentissage,  ils  peuvent 

;i^|)irer  à  la  maîtrise.  Quand  un  compagnon  a 
justifié,  aux  jurés  du  métier,  de  sa  boum-  con- 
duite et  de  son  temps  d'apprentissage)  il  <st 
reçu  à  cbef-d'œuvre.  Le  jour  indiqué)  1rs  ju- 
m  s  s'asseoient  gravement  accompagnés  de  plu- 
sieurs maîtres  dans  l'atelier  OU  la  boutique, 
et  la  voient  le  compagnon  travaillant  au  eh<  I- 
<l  ouvre.  Ainsi,  par  exemple,  dans  le  métier. 
de  tailleur  on  donne  à  faire  au  geindre  trois 
coutures  et  trois  sortes  de  points;  si  c'est  le  mé- 
tier de  boulanger,  le  chel'-d\>u\  le  est  un  pain 
blanc,  broyé  et  coiffé1.  Quand  le  cbel-dou- 
\re  est  lait  et  parfait,  il  est  porté  avec  061 
ttionie  BU  grand  officier  de  qui  relève  le  in 
tier,  et  les  lettres  de  maîtrise  sont  délivp 

La  réception  d'un  maître  donne  lieu  ;i  des 
usages  anciens  et  quelquefois  bizarres;  Le 
nouveau  maître  boulanger,  après  quatre  ans 

.iii  un  p. lin  de  pâte  ferme,  tourné  en  forme  pyra 
initiale,  dont   U  pointe  COOp  :ir  nnni  ait  dan 

milieu  dm  |i< ici  l)t  lanurre,  Ln,L  v,( 

p.  S',..) 
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mmunauté ,  pn  au  lieutenant  du 

!  ic  neuf,  rempli 

aies.  \|»r<s  la  présentation  , 

1 1  dans  la  me  pour  aller 

i  le  poi  contre  la  muraille,  puis  lenou- 

maître  paie  un  denier  au  Lieutenant  qui 

et  du  \in  aux  assis- 

t  boucher  qui  te  fait  recevoir  maître 

<l<>it   un  aboivremenl  et    un  pn^t.   Pour   son 

.  il  donne  -  lu  chef  de  vi 

iHiiniiniiiti    "ii  il  m ,  à  la 

femme  «i  quatre  \  prendre 

plat  <lu  festin, et  au  prévôt  quatre 

■  -  de  vin,  «-t  qu  maille   i 

inaiii  :<•  du 

llieilt   "lit  il:  ••    pareilli  iules; 

ila  doivent  deux  deniers 
iiiniiiiiiHm 

mi  le  n  pas  de  réceptû 

'  Statuts  des  arts  et  métiers ,  tireurs  par  I 
Débourre,  t   m.I.  \.  lit  \u. — Le  Grand  d'Au^ 
prime  des  français,  t.  i,  p.  95.) 
I,  1».  ^06. 


:   \    : 

Quand  un  crieur  public  décède,  t"us  i 

de   sa    comim. liant  nt    ;m     convoi    en 

robes  do  confrérie,  en  agitau!  des  sonnet 
convoi  s'arrête  fréquemment,  et  a  chaque 

I» HUM,   un  des  cneiirs  verse   du  vin   dans  un 
gobelet  et  l'offre  aux  passans,  pour  rappelai 
que  les  fonctions  du  défunt  étaient  d'annon 
le  vin  '. 

Tandis  que  j'observais  ainsi  les  mœui 
coutumes  de  chaque  état,  le  temps  ramenail 
les  beaux,  jours,  et  je  résolus  de  partie  après 

les  l'êtes  de  Pâques.  CM  fêtes  sont   celelw. 

Paris,  comme  dans  tout  le  rovaum< 
beaucouj)  de  dévotion  et  d'appareil.  La  longue 
abstinence  du  carême  fait  retrouver  un  non- 
veau  plaisir  aux  mets  dont  on  a  été  prive.  Les 
jambons  après  avoir  été  bénis',  sont  couron- 
nes de  lauriers  et  de  fleurs  à  leur  retour  sur  la 
table  du  chrétien  Les  œufs  qu'on  s'était  éga- 
lement interdits  reparaissant  sons  les  pins 
vives  couleurs.  Les  païens  tt    les  amis  se  les 

offrent  en  présents*. 

|,i  >l<  i  I'r.,1.  ni,  p.  i  îetsui*. 

1  lbitl.,  t.  i.  p 
M    die  Pauliny,    Met.  d'une grande  lul/l.  .  \.»l.  (  ,  p.  ig. 
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•  uù  dons  <jim1  distribue  .1  sa  famille  el 

ras  fmis  grands  seigneurs*.  Pariavofe  .1  traques 

ciivuusuiÉioe 

itii^ioii  pour  faire  de 
occasion  <1«-   t.  t.  -  «  t    de  tolen- 

.  communal  -  el  métiere^ 

nules  compagnies  vont  compli- 
menter leurs  chefs,  leurs  Byndàce,  conné- 
t.ihl<  1 1  .uiiics  dignitaires.    Les  apo- 

irent   par  la    \  ill«-,  allant  selon 
ri»\ pocras  en  rtn-riiics  .1  lems 
malades3.  Les  nnoureui  el  les  galans  d 

ins  en  garçons  pâtissiers,  lai  mm 
m  ixTgers,  vont  présente;  .1  leurs  l>«li 

•s  de  massej)iins  H  <lïcorces  de 

tqu'au  \\  i 
••ll«-  m  court  du  Nord. 

1  \  .  «in  1 

.m   i"j.m 
m  oiKin  pu  l. 
comme  an  l'a  vu,  qnHqu«*<  partir»  de  la  Frnnrr , 
V(|Uit.iinr,  dat 
1 
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citrons  éonfits,  entouré»  de  rubans  oto  de 
bandes  de  parchemin  doré. 

On  tint  cour  plénière  à  l'hôtel  Saint-Paul, 
ci  le  roi  donna  des  robes  ou  livrées  à  tous 

officiers  petits   et    grands1.    Durant   les    t: 

jouis  dé  Paquet,  Charles  V  eut  la  conron 

sur  la  tète  a.  Il  y  avait,  sur  des  éeliafauds, 
couverts  de  tapisseries  d'Arras,  des  ménesti 
jouant  des  naqmures,  du  demi-canon,  de  la 
llùtc  behaigue  et  de  la  guitare  moresque  3. 

Après  la  grand'messe,  le  peuple  courut  en 
foule  voir  un  homme  d'une  industrie  telle 
qu'il  faisait  plusieurs  expertises  sur  corde  ten- 
due liant  en  l'air  depuis  les  tours  Notre-Dame 
jusqu'au  palais,  et  par  dessus  ces  cordes  il 
dansait  si  bien  qu'on  eût  cru  qu'il  volait, 
aussi  l'appelait-on  le  voleur.  On  assure  qu'a* 
pies  l'avoir  vu  le  roi  dit  aux  siens  :  «Celui-ci 
a  grande  force  et  légèreté,  mais  il  est  par  trop 
fier  de  son  art,  et  présume  trop  de  son  adn 

'  Spolman,  dot*. — WML  M.tlnusb. ,  I.  n,]>.  178. — 
JI<>\\t'il.,p.  738.  —  Mathieu  P. nis,  A.  ia43. —  Mon.  f 
gall.,  1.  11,  cli.  xli. —  Du  Cange,  3*  Diuett.  sur  Juinville. 

*  Du  Can^e,  ibid. 

3  Du  Cange ,  ibiil. 
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uns  qu'il  ne  lui  en  mésarrive  à  la  lin  '.  d 

Les   grands    officiers  de   la    couronne   ser- 

t  i  t  il>l<-,  et  durant  le  festin  quelques  ni is 

i'eux  avaient  répandu  de  la  poudre  d'or 

sur  leur  chevelure  a.  Le  roi  d'armes  cria  par 

trois  t«>is  aux  tntremeta  largesse,  et  chaque 

|u*il  criait  largesse, \\  faisait  de  profondes 

nces    à    qui    de    droit.    Trois   hérauts 

.l 'armes  nommés  Touraine,  Berry  et  Pontoise, 

répétèrent  le  cri  largesse ,    et  prenant   des 

confies  pleines  de  monnaie,  ils  les  jetèrent  au 

peuple ,  qui  cria  à  son  tour  :  Noël,  et  vive  le 

s   quoi    les   trompettes  jouèrent 

jI.imlrUM-nt. 

Comme  le  i  •  ridai!  à  vêpres  ,  sm\  i  d«- 

s.i  cour,  habillée  <!•(<. lï.-s  d'<>\  et  d'ar- 
■tnt,  i!"  tul  de  Presle  lui  présenta  deux  jeunes 

lis  fB  1m  disant  :  .-.S/'/v.  il  est  certain  que 
telle  jmi^anee    vous  est  donnée  et  attribuée 

*  ChrifH"»  de  Piaan,    Vie  et  mœurs  de   Char  h 
'La  Colombiere,  Théâtre  de  chevalerie,  t.  i,ch.  xit, 

1  Thomas  Mille,  De  nobilii  /»-ltt  .  j>   Sq,  7a,  109.— 

I 
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//e  Dieu,  pour  faire  en  ton  honneur  et  gloire 

des  miracies,  au  moyen  detqueli  vous  gué' 

d'une  horrible  maladie  oui  t'appelle 
les  écrouelles,  dont  nul  autre  prim 
ne  peut  guérir  hors  vous.»  Alors  le  roi  trempa 
clans  l'eau  les  doigts  de  sa  main  droite,  en 
lava  le  col  des  deux  malades  et  fit  le  signe  de 
l.i  noix  en  disant:»  Le  roi  te  touche,  Dieu  H 
guérisse,»  et  il  est  de  fait  qu'ils  guérirent 
comme  il  fut  dit  ». 

Les  uns  pensaient  que  cette  vertu  des  rois 
de  France  leur  venait  de  la  sainte  Ampoule 
avec  laquelle  ils  étaient  sacrés,  d'autn  s  pré- 
tendaient que  l'attouchement  d'un  être  fort  ci 
puissant  produit  sur  l'être  faible  et  crédule  un 
effet  surnaturel a.  Quant  à  moi  je  ne  le  nierai 
pas;  car  si  au  milieu  des  mystères  dont  nous 
sommes  environnés  on  voulait  se  refuser  à 
croire  tout  ce  que  l'on  ne  peut  comprendre, 

1  Thevet,  1.  xv  de  la  Cosmographie  unit'. ,  ch.  n,  p.  568. 
—  Nang.  vint  Ltuiov.  sancti  Orderic  f'ita/.,  lib.  m  . 
ecclcs.,  p.  999.  —  Crusius,  De prœiniimtitiii ,  p.  44 5. — 
S.  Thomas,  au  a'  liv.  De  regimine principum.  —  Du  Lau- 
rent, De  Strum.  curât. ,  p.  (Jo  et  seq. 

■  Rarthol. ,  anatnm.  Hist.,  lib.  11,  r.  i.xxviii. 


ntester  !«•  monde  entiei  ,  et  i 
i  propn  I  l'homme  fort ,  dm 

•  lit  Un  SU16,    i  II  vr?  tu  <!•■  in\c  uihlablrs 

i  ptriiwumm  «l«-  ■  volonté,  «'t  l'imposition 

..lins.  Ce  remède  sublime  fut  indiqur  par 

me,  <iui  tonvent  inspira  tes  prophètes 

et  gin  !  en  l«s  touchanl  <K-  les 

La  main  de  justice  peipétue 

.intnjur  emblème  mrs  s.iln 

taire  de  ces  attouchemens  connus  des  pn 

ulape   <[ui   appelaient   la  main   medka 

miihi 

•  Reg.  4,  cap.  m,  ▼."  i  .<ip   ■, 

yen.  3;  cap.  xxxiu ,  ver»,  aa  ;  cap  \  i  .  \ .  r  -.  i  et  a.  — 
Dict.  de  Calmet,  an  mot  main,  p.  5g4. —  Luc,  cap.  i, 
▼en.  66.  —  Jet.  Apott.,  cap.  u ,  Ters.  ao  et  ai.  —  ExotL, 
cap.  tiii,  ver».  19.  (Pay.  encore  iur  l'imposition  .1. « 
mains  considérées  comme  agent  raagn. 1  ,  .  pi 
chez  les  anciens  et  parmi  nous,  A  /  n    /„> 

somn. ,  cap.  i.  —  Cic,  de  Ditin.,  lib.  n,  n°  119.- 

viii .  1*1»  1 .  <  •!<  nom  -ust.,  1.  xi\. /- 

tatt  Dei,  rap.  xxiv.  —  B.irtln.1  ,  anntomu  .  ///»r. .  hl>   1 1 . 

11. — Boreli,  Observ.   a,  obsen:  ., 
Darwin  .  I  mental,  . 

Valerianus,  Hirroghphiea,  Basil.  i55<i.  m 

t«»l„  1|)|     \\XX  I  ,    |,      ,    m.  \  lv  £0% 

—  SueL,  Pitn   > 
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Il  v  avait  dans  les  templesanciens  des  mains 
consacrées  dont  les  simulacres  d'or  attestaient 
la  reconnaissance  de  ceux  qu'avaient  muiti il 
des  attouchemens  miraculeux  ». 

v°  Manus.  —  Montfaucon,  Antiq.  expliquée,  t.  n,  p.  î5o, 
et  t  v,  j).  126,  et  Monum.  de  la  MonarcfUc  franc. ,  t.  1, 
dise,  pri-lim.,  p.  38. 

'  Elys.,  Jucund.  qutest.  Campus ,  p.  3o. — Tacit.,  Hist. , 
lib.  it,  n°  81.  —  Plin.,  Hist.  nat. ,  lib  vu. — Vopisc.,  in 
Jurrl.  —  Montfaucon,  Antiq.  expliquée,  t.  IX,  p.  a5o; 
t.  v,  p.    126. 


GLOSSAIRE  ET  ANNOTATIONS 
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Page  1 1 .  —  Sous  le  nom  d'Ètats-génér 

Philippe- le- Bel  osa  le  premier  convoquer  des  états - 

généraux,  composés  des  trois  ordres  de  la  nation;  il  les 

assembla  d'abord  en  i3o»  pour  donner  plus  de  poids  i 

sa  cause  dans  la  querelle  qu'il  eut  avec  le  pape  Bonifacc, 

j  pour  obtenir  des  subsides  '. 

I.or»  de  la  première  de  ces  assemblées,  le  peuple  fut 
tellement  confus  et  surpris  d'une  telle  nouveauté,  qu'il 
n'osa  donner  son  avis  que  dans  une  requête  présentée  à 
genoux,  et  tout-a-f.iit  conforme  aux  àUxt  <1"  mi 
quand  il  eut  pris  un  peu  d'assurance,  il  en  fut  tout  .nm<- 
menî,  et  nos  princes  ne  tardèrent  pas  à  se  repentir  d'a- 
beille des  ambitions  populaires  qu'ils  essayèrent 
de  restreindre.    Ils   •  |   an.   .i<l mettant  les  clas- 

ses plébéiennes  aux  délibérations   politiques,  humilier 
les  barons  par  une  puissance  rivale ,  et  abattre  à  jamais 

géocralceaeut  que  le»  état*- généraux  furent  convo- 
que* la  preauère  fais  par  Philippe- le-Bel;  t-ependant  on  troare 
qae^oe»  cou*  or at ion*  de»  bonnes  villes,  antérieure*  au  rrgue  de  ce 
prince,  mai*  cette  convocation  était  partielle  et  de  m  m  pie  tolérance. 
'y «y.  M.  de  BooLdavillier* ,  Hiti.  de  /W.  gomrtrmtm.  tU  Frm*et, 
■  *o) 
»  M.  de  Boalain*  I  \nc.  yarlem.,  lettre  vit , 


HO 

une  aristocratie  territoriale  qui  ayait  trop  A  m  plaiod 
pour  qu'on  ne  la  supposai  pat  mécontente;  bientôt  c< 

puissance  si  terrible  renversa  en  effet  farisUM  r.itie,  ■ 
jK*ur  s'élancer  contre  U  royauté  elle-même. 

Il  ponrait  être  utile  de  faire  Intervenir  le  I 
(!;ins  la  discussion  des  affaires  publiques,  m.iis  il  fajlail 
déterminer  d'une  manière  positive  et  littérale,  s;i  com- 
pétence et  les  effets  de  sa  participation;  il  fallait  en- 
suite créer  à  cette  masse,  dont  les  efforts  déchaînés 
sont  inca!< niables,  un  contrepoids  capable  de  la  balan- 
cer. Cea  eieux  précautions  indispensables  et  pfélnum 

■  ii t   point   été  prises,  il  en  résulta    une  longue  et 
déplorable  anarchie. 

Et  d'abord ,  nous  disons  que  la  compétence  des  • 
taux  ne  fut  jamais   constitutionnelleincnt  prêt > 
cela  est  incontestable;  les  publicistes  n'ont  pu  exhumer 
un  titre  authentique  propre  à  faire  conn.iiti  e  quels  droits 
constitutionnels  furent  octroyés  aux  étatsvgénéraux,  de- 
puis i3oa jusqu'à  1789".  M.  dé  Boulainvillers,  qui  pré- 
tend que  Louis-lc-llutin  s'engagea ,  lui  et  ses  successeurs, 
à  ne  lever  aucune  taxe  sans  le  consentement  des  1 
ordres,  n'a  pour  garant  de  cette  assertion  hardis  OMSe  l< 
témoignage  du  chron iqueur  Nicole  Gilles ,  peu  digne  d  '  - 
invoqué  comme  autorite.  D'autres  écrivains  phù  respec- 
tables  ont  pensé  que  les  rois,  depuis  Philippe -le-  Bel . 
n'eurent  pas  le  droit  d'imposer  des  taxes  de  leur  seule  vo- 
lonté, c'est  une  opinion,  et  non  pas  un  fait,  car  <m  ne 
trouve  aucun  texte  dans  la  vaste  collection  des  ordon- 
nances, qui  tende  à  persuader  que  cette  prohibition  fut 
s|,i  ciliée. 

»  RonUinvillifrs,  His  .  de  Cane,  gouvernement ,  t.  u,  p.  11*. 
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Alavérit  acte  appelé  la  ( 

V  ormandie ,  dédire,  pour  lui  et  ses  successeurs,  renon- 
cer à  toutes  les  exactions  et  taxes  iUég-il  té  dansle 
CM  d'une  utilité  évidente  '.  Cette  réserve  sii  faite 
par  le  plus  fort,  retenait  en  définitive  tout  ce  que  le  prince 
sembhut  .(boulonner. 

tislcsimp  ;  il  pesé  journel- 

leav  classe»  les  plus  indigentes,  la  gabelle  fut  éta- 

ct  maintenue  sans  la  coin  les  ctats-génénoi  \ 

•  aima  les  mé- 
conlentemcns  |..'|>iil.iir.->.  on  prouiett.mt  par  une  onl 
nance  de  le  supprimer  aussitôt  qu'on  ■  >uvert  un 

autre  moyen  i  <  e  au  besoins  de  l'État  \  (  ■ 

messe  ne  fut  point  réalisée;  c;ir,  si  depuis  on  trouva 
mille  autres  impôts,  tous  prélevés  simultanément,  on 
conserva  la  gabelle  jusqu'en  1  780,;  ces  perceptions  sur  le 
sel  furent  même  augmentées  par  Philippe-  le-\  .dois  et  ses 
successeurs.  Tous  ces  rois,  jusqu  LIT,  augmen- 

taient ou  modifiaient  le  régime  fiscal  sans  U  coiix»  .itiou 
de»  étal»  géa»  même  sans  entendre  les  parlemens. 

Avant  U  ministère  de  M.  Nécker  le  travail  des  tailles  se 
faisait  dans  tous  les  pays  d'élection  sur  une  simple  lettre 
da  contrôleur  général J. 

ne  déterminant  pas  avec  loyauté  quels  droits  cons- 

uonneU  appartenaient  aux  états-généraux,  c'était  ou 

r  donner  tacitement  le  droit  de  tout  contester  s'ils 

étaient  le»  plus  forts ,  ou  de  leur  enlever  tout  si  on  en  avait 

le»  moyens  C'est  ce  qui  s'est  vu  souvent  dans  le  cours  de 

'  OrJomm.  tUs  r>  5ty. 

•  IhU.,  F.  679. 

1  M.  «k  Movtkafcr,  Dt  U  Monmixhu  fra*< . ,  1.  1,  p.  a;««l»7l. 


il  u  OLOMAIBI 

notre  fusion  < • .  et  en  derniei  lien  ,  >.hi>  Louis  \\  1 ,  où  les 
députés  furent  si  .uio-.iris,  et  sous  Buonaparte,  où  il* 
fur. ut  si   docilement  esclaves. 

Tour  à  tour  nuls  ou  factieux  ,  les  étala  |  l  < m 

rent  dune  jamais  .n.ml  la  i  li. ut  <  don  me  par  Louis  \  VI 1 1  . 
et  qui  elle-même  attend  son  complément  des  institu- 
tions, une  existence  régulière  et  un  code  invariable  de 
maximes  et  de  droits.  Ils  furent  tout  ou  rien,  selon 
l'occurrence;  tantôt  despotes,  et  tantôt  lâchement serviles; 
tantôt  spoliateurs,  et  tantôt  spoliés.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  les  publicistes  <pii  ont  écrit  sur  cette  matière 
incertaine,  mouvante  et  capricieuse,  ont  étrangement  >a 
lié  dans  leurs  opinions  contradictoires  :  Mably  nous  dil 
que  les  états  générais  sont  le  nerf  de  l'État  ;  l.ticni. 
quicr  pense  qu'ils  no  sont  qu '/////.■  vtiiiic  taj  NédtCl 

et  l'abbé  Syeyes  proclament  pompeusement  que  h 
forme  à  lui  seul  la  nation;  I-'.dmund  Burke  et  le  comte  de 
Montlosier  disent  que  le  tiers  est  une  puissance  illégitime 
et  monstrueuse. 

Toujours  est-il  vrai  que  l'expérience  confirme  cet  ' 
cheuse  réflexion,  que  les  états-généraux  n'ont  jan. 
convoqués  par  des  princes  faibles,  ou  à  des  époques  de 
trouble  et  d'erreurs,  sans  exposer  la  patrie  a  de  uuui 
trières  hostilités.  Les  étincelles  que  vomit  ce  foyer  dam 
hitions,  d'intérêts,  de  vanités   souffrantes,  de  jalousie» 
secrètes ,  ont  trop  souvent  allumé  un  incendie  général  ;  la 
France  en  est  encore  fumante  et  désolée. 

Le  roi  Jean,  qui  par  ses  ordonnances  avait  augmenté 
l'autorité  des  états -généraux  et  la  repi  <  -seiitation  du 
peuple',  ne  tarda  pas,  en  effet,  à  expier  son  imprudent» 

1  Ordonti.  du  l.cuvrr,  t.  m  .  j>  .''••  \  .  <  t  pi  M  .  p.  ••).  \- ,  Il 
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tout  les  étata-géuéraux ,  convoques  en  l 
ides  bonnes  villes  dédarèrori  qu'ils  n'.u  corde- 
raient les  subsides  demandés  pour  faire  la  guerre  aux  \ 
giais,   que  si  on  leur  faisait  raison  sur   plusieurs  points 
qu'ils  se  mirent  à  délibérei    Comme  l'ennemi  s'avançait, 
le  roi  fit  ni  états  les  concessions  1  uli.mli»  pu 

ces  succès,  ils  déployèrent  encore  plus  d'opposition,  lors 
que  ce  monarque  ayant  été  fait  prisonnier,  le  dauphin  1«  > 
convoqua  de  Mmvaau  pour  aviser  .m  moyen  de  sauv<  : 
royaume  et  de  délivrer  son  chef.  Au  lieu  d'être  touchés  des 
malheurs  de  la  pat  .'■•  remettre  à  des  temps  pin 

tranquilles  les  explii  atMMM  de  famille,  les  états-- 
firent  des  demande*  exagérées  et  insolentes,  qui  tendaient 
i.tder  et  avilir  le  pouvoir  un  mai  <  hique 
!.i<  e  d'imposer,  pour  conditions  des  se<  ■ 
que  le  dauphin  implorait  au  nom  du  roi ,  l'arrestation  des 
plus  lidelei  s» -ivitcurs  du  tronc ,  l.i  îiusi  eu  liberté  de  ttXU 
et  notamment  de  (  li.u  les-le-  Mauvais  ,  roi 
de  Navarre,  qui  conspirait  avec  un  cynisme  révoltant  ;  ils 
Toula ient  que  tous  les  officiers  royaux  fussent  susj>endus . 
et  que  l'auto i  \ créée  par  des  commissaires  spé- 

ciaux i ans  les  trois  ordres  des  états-g\rnéi 

meut  la  fa  il  ilesse  d'obtempérer  à  la  plupart 

de    ces     prétentions   Jot .  .11.  r>  ;     les    deputi  's    du    tiers   et..t 

I  devinrent  que  plus  inti  nialdes,  et  se  liguèrent 
Charies-le-Mauvais   I.  Hu  d'eux,  Marcel ,  prévôt  des  m  M 
ebaods,  ;  "  t.nii  dégouttant 

de  forfaits,  le  conduit  solennellement  à  Pans,  Qboj  les 
prison»  pour  grosso    de   tu  |aad*  decl 

•  M.  dr  R"  ,  Iriirrt  >ur  (n  am.  parlen,  ,  i    | 
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i  ,  jtiMpie  d.ms  1. 

palais  tîf-.  roK  égorgent  les  maréchaux  de  Champai 

:  iiiandie.   puis,  imtt.ilit   li-i  ..mille  ;i  ses  attentats,  il 

ion  r  le  dauphin  .1 1<  s  .i|i|irouver  et  .1  ir  en  public 

bellion  '. 
D.ms  celte  position  désespérée,  la  dauphin  appelle  !.. 
noblesse  au  secours  de  la  monan  lii<-  expirante;  soudain 
celte  noblesse  qu'on  venait  récemment  «1*-  dépouiller  de 
■te  privilèges  les  plus  précieux,  cette  noMrsir  i  pic  sous 
les  règnes  précédent1  on  avait  privée  <iu  droit  de  1 
guerre  et  d'aimer  ses  hommes,  du  droit  de  (aire  battre 

un  uni  oie  et  d'étie  ju.  p..  ils,  cette  no  Mes-. 

.lilie  soudain  m 
voix  d'un  prince  malheureux  <pii  l'implore  ;.u  11.nn  de  U 
patrie*.  EUe  s'unit  au  dauphin  ;  cette  union  irrite  1< 
tieux  qui  soulèvent  les  communes  contre  les  seigneurs 
Leurs  perfides  insinuations  allumèrent  la  guerre  eivile. 
Les  communes  de  Pii  ardie,  de  \  erruandeis  et  de  l'île  de 
France  form.  rent  des  att;  oupemens  ..1  mes;  «  onduiti 
des  orateurs  populaires  qui  répétaient  sans  cesse  «pie  la 
noblesse  était  oppressée,  superbe,  insolente,  elles  se  dé- 
bordèrent comme  un  torrent  furieux,  et,  répandirent  sur 
une  grande  partie  de  la  France  la  dévastation, 
nage,  et  toutes  les  horreurs.  Durant  ces  troubles  fameux, 
connus  sous  le  nom  de  la  Jacquerie t  les  paysans  lirraieni 

les  châteaux  SJU  flammes,  ina>sacraient  leurs  habitais,  l  t 

1  Froissart,  t.  i,  ch.  'clxxviii. —  Trésor  des  Charles,  reg.  89, 
pièce  a 59.  —  Annales  de  France,  ann.  i356.  —  Continuai.  Nangii. 
—  M.  Lévesque,  t.  ti  ,  p.  io5. 

1  M.  de  lkmlaimilliiis  ,  Uni  <it<-.  litin-  11,  \>.  174  et  175. — 
Millol  ,  t.  11 ,  p.  122. 


i.nr  rage  allaient  i  lien  !<• 
d*U»  le*.  Banc»  I   1' 

fille  d'un   i  li.itrbin  à  manger  le  corj»--  |>cre.  Les 

noble»  furent  i-uiitraintscleftedéfeinb . •;  !<■<!  ■■  mt 

me  lorsque  des  hordes  •  tan! 

les  armée»,  sans  chef  et  sans  discipline.  rent  l'un 

et  l'autre  parti,  et  frappèrent  indblHMtei  I 

de  cette  soldatesque  fir<  >■  <  *u 

les  hommes  de  guerre  sortaient  du  mai  entraient 

a  point  iiomm. 

traeas  des  assemblées  dénia- 
aboi;  l,  car  après  la  paix  de  Bret  n  et 

Qfrlfy  V,  bien  que  les  états  eussent  vingt  foi  Ton 

M  taxe» sans  leur  adhésion,  en  ItTU  | 
tant  qu'il*  voulurei  >quèruttt  ; 

Le  faible  et  débonnaire  <  i  irles  VI,  soit  qu'il  oubliât  le» 
ibles  des  règnes  précède  n  il  se  flattât  i 

laire   en  accordant   un  droit  ejui   jus- 
qu'alors avait  été  plutôt  conquis  que  stipulé ,  rend  ■  t  I 
mtuii  ordonnance  de  i38oqui,  mieux  rédigée,  eût  pu 
devenir  enfin  la  base  d  imible.  Dan» 

■e  ordonnance ,  il  révoque  toute»  les  taxes  arhiti 
usent  imposées  depuis  Philippe  .  i  <jua  l'.ixini 

es  et  immunités  dont  jouis- 
sait le  peuple  du  temps  de  l'hilip|>e-le-Bel J.  Mais  cette  or- 
don  :t use  et  mal  rédigée,   ne  précise  ; 

es  et  iiiiinuiiit.  >.  Si  l'on  interroge  le» 

■■  *  Cmmpagnia.  —  Ffobsart ,  t.  i 
—  V.  ni». 

•  Mably.  Oktrrr.  %ur  tHut.  de  Framct ,  I.  v,  rb.  »,  WMr 
•mm.  dtt  tmk  S6*. 
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inonumcnsdu  règne  de  Philippe-le-Bel,  on  y  trou\e  un 
ue  sur  les  droits  «lu  peuple,  crue  ce  prince 
Imitait  avec  un  inconcevable  orgueil. 

L'ordonnance  de  Charles  VI  laisse  donc  subsister  la 
fi 'plorable  incertitude  qui  couvrait  l'existence  équivoque 
des  états-généraux.  Cette  ordonnance  fut  d'autant  plu* 
dangereuse  qu'elle  réveillait  les  prétentions  populaires, 
sans  leur  tracer  de  but  et  de  limites  :  aussi  le  règne  de  cet 
infortuné  monarque  fut-il  la  proie  des  dissensions  et  des 
émeutes,  des  soulèvemens  anarchiques  et  des  guci 
viles  '.  Plus  tard,  Charles  ^  1 ,  éclairé  sur  le  danger  d'appe 
1er  les  et. ils  gi  m  i.  m  \,  leva  des  impôts  sans  leur  concours, 
m    iu<pii>    de   sa  propre  ordonnance1,  et  Cli.nl- a  VIJ 
suivit  cet  exemple,  bien  qu'il  eût  convoqué  les  états-gé- 
néraux et  déclaré  qu'il  n'avait  renouvelé  que  du  MMWflMl 
nient   des  trois  ordres  les  aides  précédemment  abolies '. 
Louis  XI,  son  successeur,  <pii  lui  seul  leva  peut-être  plus 
d'impôts  sur  son  royaume  que  tous  ses  pvédéoaMtBN  en 
semble,  ne  chercha  point  à  colorer  ses  exactions  im-me-. 
par  l'assistance  des  assemblées  représentatives.  A  la  v<  rit. -, 
ce  prince  impérieux  et  sombre  les  convoqua  i\v\ix  fois 
sous  son  règne,  mais  ce  ne  fut  point  pour  y  délibérer  sur 
les  impôts. 

Mais   si   Louis    \1    sut    comprimer    l'oppositi"! 

1  Annulations  sur  J  uvtnal  des  Ursins,  p.  679. — Mm.  <)•■  Bl 

-,  foL  108  et  saiv.  —  Chron.  mss.,  n°  10,297.  —  Villarri , 
l.  xiii,  p.  129  et  »niv. —  M.  Lévesque,  Uist.  de  France  tous  Us 
premiers  Valois,  t.  UX 

•  Hall.ini  .  Il  uropr  au  niu)cn  âge,  I.    1,  p.  3l6. 

i  Ordonn.   des   rois,    t.    xiii,   p.    Mil.  —  BnqaJfJBJ  .    pu 
iV  toi.   des  Ordonn.        HlHlfatWlillil  II .  t.  111,  p.   108. 
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son  adresse  et  son  despotisme,   cette   opposition    n'en 
existait  pas  moins;  les  do<  ;<ulaires,  les  préten- 

tions des  communes  tantôt  caressées  et  accueillies,  tantôt 
rabotée*  et  contraintes,  couvaient  sourdement,  alimentées 
pas  les  souvenirs  et  les  espérances ,  par  des  résistances  in- 
dividuelles et  des  écrits  polémiques.  Les  principes  popu- 
laires frappaient  déjà  à  la  porte  des  cours.  Courtisan  lui- 
ménae,  Philippe  de  Commines  osait  écrire  sous  Loin-  \  I 
«  Il  n'y  a  ne  roi ,  ne  seigneur  sur  terre  qui  ait  pouvoir, 
•  outre  son  domaine,  de  mettre  un  denier  sur  ses  subjects, 
oetroy  et  consentement  de  ceux  qui  le  doivent  pa 
i  par  tyrannie  ou  violence1.  • 

Comme  il  arrive  trop  souvent  que  les  bons  rois  paient 
pour  les  mauvais ,  les  états-généraux  voulurent  se  venger 
à  l'avènement  de  Charles  VIII  de  l'oppression  où  les  avait 
tenns  la  main  de  fer  de  son  père.  Convoqués  à  Tours 
en  1484»  pendant  la  minorité  et  la  première  année  du 
règne  de  cet  aimable  prince,  ils  élevèrent  des  prétentions 
Ils  soutinrent  que  le  droit  de  nommer  à  la 
l  des  rois  mineurs  appartenait  aux  états-généraux; 
iU  dfiii.nuli  r»nt  surtout  r.il...!tti<>ii  §Êt  IQM  hiijx.m,-. 
sans  leur  aven  par  Charles  VII ,  et  qu'à  l'avenir  aucune  M 
pût  être  perçue  avant  d'avoir  obtenu  cet  aveu. 

Les  habiles  conseillers  dn  roi  surent  amortir  l'orage  en 
partageant  les  députés  en  six  sections  qui  délibéraient 
séparément  et  sans  communiquer  ensemble.  Ainsi  divi 
sées ,  ces  grandes  masses  perdirent  des  sentimens  d'innY- 
pendance, d'audace  et  de  fierté,  qui  s'élèvent  naturellement 
dn  sein  de  la  multitude.  Plut  accessibles  aux  insinuations 
delà  cour,  les  sections  des  états  s'apprivoisèrent  tellement 

•  AMa.  Js  Commun**,  I.  »,  cb.  » 


<|ifnn  en   obtint   tout  ce  qu'on  voulu!  avec  prit  de  con- 
nu '. 

raux  de  Tours  sont  les  seuls  peut-être 
avec  lesquels  on  eût  pu  discuter  mm  danger.  11  i 

iti    puni    stipuler  enfin   une  charte 
constitutionnelle,  et  sortir  de  ce  long  système  <1 
tions,  d'incertitudes,  de  perplexités,  en   un  mot,  de  ce 
chaos  politique  où  la  France  était  plongée  depuis  l'aboli- 
tion du  gou\t  i  neinent  l.iid. il. 

Ces  convocations  d'états-généraux ,  déjà  si  irrégulières, 
m  dénroJ  d'attributions  précises,  étaient  oubliée!  |><>ur  des 
états  provinciaux  par  lesquels  les  trois  ordres  d'une  pro- 
vince accordaient  ordinairement  aux  rois  l'argent  qu'ils 
denund.-iient ,  s;ms  leur  l'aire  courir  le  d. 
blées  nombreuses.  Cette  institution  des  états  provinciaux  . 
où  parfois  les  nobles  représentaient  le  tiers-état, 
tait,  comme  l'ont  remarqué  les  publicistes ,  le  a  ic<  radical 
des  constitutions  de  ce  temps,  ou  plutôt  l'absence  d'une 
véritable  constitution  *. 

Page  ii.  —  Si  un  jour  le  gouvernement 
des  communes  veut  nous  grever,  nous  lui 
ferons  mettre  un  frein  par  les  parlement. 

Les  rois  qui  se  servirent  des  communes  quand  ils  en 
eurent  besoin  contre  les  seigneurs,  les  abandonnèrent 
aussitôt  qu'Us  n'eurent  plus  à  craindre  la  féodal r 

1  Garnier,  Hist.de  France,  t.  xvm,  p.  i54  à  348. 

»  Ordonn  des  rois,  I.  m,  préf. — Villarct ,  t.  n  .  p.  270.. — 
Hallam,  YEurope  au  muyenàge,  t.  1,  p.  3 1 3  et  3 1 4.  —  Au«i  <l<> 
j  >  f>i-fobrc  1788. 


rit  de  l'ombrage  < 

'  impuni. '111111.  rit    tu 

noblesse  territorial!  naturel. 

<s  des  secours  efficaces  de  cette  n<  :  ns  la 

(jneile  il  n'es!  poii  i  irent 

communes.  Philinpe-le-1  l<  sar- 

mement  des  bour^.'  cte  uu'ils  vendaient 

•i  content  de  celte  mesure  il  lettl 
taincs  de  s<>n  choix.  Bientôt  après  on  en- 
leva eu  romniiiim  tous  les  autres  dvoita  qu'on  tan 

lorsqu'on  favorisait  leurs  enti 
les  institntioM  ftWïrtaln .  <>n  leur  ôta  laceeMXTeaMBt  le 
droit  d''  *'ini|»oser  elles- mêmes,  le  droit  d'avoir  des  lois 
ilières,  des  coutumes  locales  ré- 
!••  droit  d'élire  leurs  municipes,  leurs 
juges,  et  d'avoir  des  juridictions  indé]  - ,  le  droit 

de  défense  et  de  guerre  maéqncnt  celui  d\  lever 

des  tours,  et  il'  ire  de  fossés  et  <l<-  n 

Non-seulement  les  rois  *  les  commune» 

de  leurs  droiti  et  de  leurs  prérogatives,  \k  cherchèrent 
.utes  les  occasions  de  rendre  ces  <  ions 

aussi  berpvi  tuantes  qu'onéreuses*.  On  s'avisa  aussi   <!•• 
■    contester  la  validité  de  leurs  aiïr.uM  lus  .  m.  ii-,  ;  on 
e»K'  i  «'-sen tassent  des  lettres  de  confirmation 

vrées  par  le  roi,  moyennant  un  prix,  qm  s..n\«nt  ex- 
cédait les  facultés  des  bourgeoisies'.  Le  parlement  aaaa 

ua  de  sa  propre  autorité  la  commune  de  Chelles,  sous 
prêt-  e  pouvait  représenter  des  lettres  de 

'  Voy.   le  Reperioirw  de ju rijpruJtmt* ,  au  mol  commun. 

saf. 

•  OnUmm.  du  Lomrrr,  i.  xt  ri  ta  ,  au  conaKoremrut. 
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cette  nature.  Quelques  -  unes,  telles  que  Verneuil ,  l'on 
toise,  Meaux ,  Crespy,  Neuville,  consentirent  à  ce  qn  '<M 
doublât  leurs  charges  pour  avoir  des  droits  plu» 
dus  '.  Ce  fut  lorsqu'on  les  eut  à  la  fois  ruinées  dans  leurs 
fortunes,  et  compromises  dans  leurs  relations  avec  les  sei- 
gneurs ;  M  fut  lorsqu'on  les  eut  séduites  par  le  vain  ap- 
pât d'une  indépendance  toujours  équivoque,  indétermi- 
née, litigieuse,  qu'on  entreprit  ouvertement  à  leur  égard 
ce  qu'on  avait  fait  au  préjudice  des  seigneurs  suzerains. 

Page  12.  —  Intitulé  :  les  Portes  de  Sion. 

Adrianus  Relandus,  Antiq.  sacr.  hcbrœor.,  p.  161.  — 
Bartholocci ,  t.  m,  p.  912  ,  n°  969.  Plusieurs  savans  rab- 
bins parurent  dans  le  xive  siècle,  et  notamment  en  Pro- 
vence :  on  distingue  vers  i3îo  le  juif  Mordechai,  auteur 
du  Min  hachai  (  du  Védam  ),  du  Beth  hasciaarim  (  la  mai- 
son des  portes  ) ,  du  Seiaar  nedarim  (  les  portes  des  vœux  ). 
En  i38/| ,  florissait  le  juif  Jerucham  Bar  Mescivllam ,  au- 
teur d'un  livre  intitulé  :  Adam  Vechaiia  umesciarim 
{les  générations  d'Eve  et  d'Adam),  [f'oy.  Bartholocci , 
t.  m,  p.  933,  n°  io34.  —  Rossi,  t.  i,  p.  77.  — Macken- 
sie,  t.  i,p.  439.] 

Page  1 3.  —  Les  juifs  ont  été  chassés  vingt 
lois  du  royaume. 

La  condition  des  Juifs  a  varié  sans  cesse ,  non-seule- 
ment en  France ,  mais  dans  tous  les  états  de  la  chrétienté 

*  Dissertation  sur  Us  communes  ,  par  M.  de  Bre*|uigny.  —  Bibl. 
des  Coutumes. 
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IfltgT  1rs  protégea,  mais  obligé  de  se  soumettre  à 
nion  qui  les  repoussait,  il  ne  put  ta  i  rang  de 

vcns,ct  les  laissa,  cornu»-  ils  «-1  cs- 

mn, dans  une: sorte  de  mort  riwl.     |i  ,  dispo- 

sitions bienveillantes  de  cet  empereur  en  un 

grand  nombre  en  France,  et,  sou-  Débonna 

ils  y  furent  tu  s-bien  accueillis. 

née  qui  persécuta  ouvertement  les  juif-. 
fut  Philips  1er  ;  il  les  chassa  de  ses  états,  • 
en  firent  autant  dans  leurs  fiefs.  (  fW.  M.  Arthur  Beu- 
gnot,</<r>  Jutj 

lirent  trouver  grâce  ;  par  oV^rés  ils  ren- 
trèrent en  France,  et  y  devinrent  aussi  puissans  qgftmu 
ravant  :  Philippe-Auguste  les  expulsa  de  nouveau  (On il 
Bretonfl  >>»  il  les  rappela  bientôt,  ayant  besoin 

de  recourir  suéeurs  énormes  capitaux  pour  soutenir  !■ 
guerre  contre»  Anglais  et  les  Flamands.  Ceux  des  ba  i 

un  égal  besoin  d'argent  imitèrent  ce  mo- 
narque, et  les  autres  maintinrent  la  sentence  d'exil. 
itis  les  traita  durenu  ',  ;  il  rein 

chrétiens  le  tiers  des  sommes  qu'ils  devaient  aux  juifs,  et 
paralysa  en  quelque  sorte  l'action  qu'il  laissait  à  ces  der- 
niers pour  obtenir  le  paiement  des  deux  autres  tiers, 
'pi'il  défendait  aux  bailli*  de  prononcer  la  contraint.- 
par  corps,  d.i  teret,  contre  aucun  de  leurs  d 

teurs,  et  n  pour  le  paiement  de 

hj  dettes.   Dans  plusieurs  autres  ordonnances,  i 
Lotus  défendit  sérieusement  aux  juifs  de  faire  l'usur. 
assimila  aux  esclaves,  les  obligea  de  porter  la  rouelle, 
rrfuia  leur  |éjjnu%Mfl  m  justice  ,  et<  .    QpuWfM  <l<  l'mrj,, , 

■  ent  un  adoucissement  .< 
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gommU  pat  l'importance  fonce  que  leur  donnaient  1rs 
richesses  qu'ils  ■massaient  in  moyen  «le  l'usure,  m  dépit 
de  I  prohibitions.  Philippo  le  Del  CM  dtroii 

:  de  n<  un  ci  m  <<  m  tir  eux.  Ou  lit  dans  son  ■  <\  <!-  •  nuance 
l 'î  1 1    :    «  Il  est  venu  .1    nos  oreilles,   par  une  clament 
igné  «le  foi,  que  le»  juifs  que  nous    as. 
«  cause  de  leurs  crimes  al  fi  eux  ,  et  que  non  s  |*MM  mo 

«  mentanément  rappelés   qu'en  cédant   au\   prières  de 

*  leurs   débiteurs,    tiompcnf    audaciciisement    I.  s    ,: 
tiens,  oppiiincnt  et  vexent  les  veines  et  les  orphelins, 
iirnicnlent  tout  le  monde  par  des  prooèf  injn- 
ut,a   laide   de   leircurs   et  de  .    donner   de 

-  fortes  sommes  d'argl 

Louis-le-llutin,  successeur  de  Philippc-lc-Bel ,  rappela 
les  juifs  qui  lui  comptèrent  une  somme  de  i  >?.,il§  li\  i 
Cette  permission  ne  leur  était  accordée  qpe  pour  d 
ans,  mais  a  l'expiration  de  ce  délai  on  ne  songea  plus  à 
les  troubler,  et  Philippc-lc-Loiig  leur  aeeorda  menu 

prérogatives  qui  semblaient  devoir  les  fiaon  si  nui  Iimjuiii 

in    I  lance,    lorsqu'eu    l'î',Soii  les  accusa  d'a\oir  empoi- 
sonné 1<^  et  m  easioné  la  p<  ste  qui  régnai!  ali 
ils  fui  eut  poursuivis  et  massacrés.  Dans  les  premières  an- 
nées de  son  règne  Charles  V  les  chassa ,  mais  leur  exil  fut 
de  courte  durée,  et  ces  Israélites  rentrèreril  en  |3 
ni   finance.  Au  bout  de  dix  ans  on  proloa 
leur  droit  de  séjour,  au   prix  de  3,000  florins.     OrdotUt. 
du  I  |  .  i  1 0  :  t.  v,  p.  /| 98  ;  t.  v  i  ,  p.  ',  ', .  ) 
Pendant  la  minorii  on.  les  de  ce  mal- 
heureux mon  arque  qui  avaient   pris  en  main  l'autorité, 
étaient  trop  avides  et  trop  affamés  d'argent  pour  ne  point 
I  confirmèrent  leur  privilège,  et  pro- 
.!    leur  résidence.   ((Jrdnnn.   du    /..wrc    t.   \  i . 
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ries  Y]  «ut  <t teint  sa  majorité,  ce  ■ 
nirent  de  l'argent  pour  équiper  ses  troupes, 
les  traita  encore  pi  ilement,  mais  bientôt  un  in- 

cident changea  ses  dispositions  à  leur  égard.  Les  juifs  de 
<>  furent  accusés  d'à  voir  tue  un  des  leur-*  pour  le  punir 
d'avoir  embrassé  le  (liristi.iniMne.  Alors  lut  rendue  l.i  lui 
•lu   17   sq»tcmlire    i3q4,  qualifiée  d'irrévocable,  et  qui 
prononce  pour  toujours  leur  expulsion  '  ;  mais  ils  ren- 
trèrent peu  à  peu.  Les  médecins  juifs  furent  même  rc- 
le  était  encore  leur  réputation  soi. 
ee   prince    <ni\it  a    (li.nle-.- Quint   pour 
avoir  n  juif,  et  qu'ayant  > 

tianisme  celui  qu'on  lui  nnny.i,  il  le  lit  repartir  sur- 
le-champ  sans  vouloir  lui  parler  de  sa  maladie.  (Caba- 
nis, Révolutions  de  lu  médecine,  cb.  11,  %  3,  p.   n .^ 

je   17. —  Ils  ont  1<-   privilège,  pendant 
ins,  de  prêter  eidqrôeaiebt 

ns  les  Ordonnances  du  Louvre  ,  t    m,  p 
de»  lettre  patentes  qui  autorisent  cinq  nsnrierai  1 
ment  l'usure  dans  la   \ille   de  Troyes.  L'ai 
ainsi  conçu  :  ■  Si  aucunes  femmes  renommées  estre 
.  d«  .  estoient  dedans  les  maisons  des  dits  m 

1  La  date  précise  de  cette  loi  rendue  on  forme  d'établi» eaaent 
rat  «Met  incertaine,  (''or.  Jnvéaal  dea  t  rein*.  Util.  Je  Chatlet  '  /  , 

1  19  et  675.  —  HUt.  et*  Juift,  par  Henri  fruoapr ,  La 
p.  604.  —  Dn  lUilUot.   //in.  .//■  Fnxmct ,  t.   SVtl,   p.  %o\. — Le 
prëaidrnt  llénanlt.  >«*»»-.  mhrég.  chn», 
tbnr  IWwjnot ,  Dm  Jmifi  de  tOee'uUnt .  \ 
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rli.mds,  (|ni  voulsisscnt  du  pu  1,-iu 

«telle   et   mau\aistie    i-ti,    ou  avoir   l  1er-,   p.ir 

les  di/  ni.tr-.  li. nuis  M  MMUÉ  d'eub;  r jtn»  à  ce  prop' 

i  da  femme*  n<  tuaaeal  point  ra  net,  m  les  db  • 

-  chauds  "it  raen  d'eulz,  pour  ce  aapeMhkr  es  i 

i  ne  en  biens.  » 

Au  surplus,  il  p.uait  que  dans  tous  les  temps  les  juifs 
opulens  surent,  non-seulement  se  mettre  à  1  abri  de  la 
|.i 't. sédition,  mais  encore  s'assurer  des  préi  que 

B'avaieni    p. >s   l« -s  (lintiens  eux-mêmes.  En  effet,  m 
trouve  dès   le  teni[>s  d'IIumbeit  Ier  une  permission 
cordée  à  deux  juifs  d'établir  leur  commerce  à  Grenoble, 
i  tout  lieu  de  ses  étala   où  bon  leur  semblerait,  eu 
payant  chacun  >ini;t  livres  d'entrée,  et  une  redevance 
.mnuellc  de  dix  livres,  sur  quoi  ils  devaient  êtreaffran- 
«lus  des  charges  publiques,  et  jouir  de  plusieurs  prnri 
léges  :  ils  pouvaient  entr.iutres  prêter  sur  gages 
intérêts,  avec  cette  dure  condition  pour  le  débiteur,  de 
perdre  le  gage  s'U  ne  le  retirai!  dans  l'année.  11  y  est  dit 
de  plus,  qu'ils  en  seraient  crus  à  leur  serinent  pour  b 
quantité  de  la  somme  prêtée,  et  pour  les  termes  des  paie 
menst  lorsqu'il  n'y  aurait  point  d'acte  qui  en  fit  foi.  <  >n 
ne  peut  douter  que  les  dauphins  n'aient  été  favorables  a 
ces  sortes  de  clauses  :  outre  le  profit  qui  leui 

il  ji.u  le  tribut  que  les  juifs  étaient  obligés  de   le 
payer,  ils  étaient  toujours  sûrs  de  pouvoir  t  ■ 

juu ut-»  sur  eux,  et  d'avoir  cette  ressource  dans  leurs 
besoins  ;  mais,  comme  par  sueeession  de  temps,  lis  , 
se  sciaient  approprié*  tout  le  bien  des  particulier!  pat 
leurs  usures,  ou  tn>u\.ta  propbsde  limitai  emparai 
sions  ù  un  certain  nombre  d'années,  comme  on  peut 
voir  par  l'acte  qu'on  vient  de  citer  ;  celle  qui  J  est  pm 


ET    ANNOTATIONS. 

i  que  quatre  ans.  (M   <lr  \  .ilbonay»,  3/< 
pour  Fhist.  du  Dauphinè ,  p.  7<>) 

Page  3-i.  -    L'hôtel   loleond   <k-s  grands 
ébfllen» 

Ourles  V  étant  encore  dauphin  acheta,  pend. tut  la 
cap»  >  <>i  Jean  son  père,  l'hôtel  du  comte  Loi 

d'Ktampes,   r<.  \nt<>inc.  Bientôt  il  joignit  a  cet 

édifice  la  maison  de  campagne  de  Simon  Verjat,   puis 
l'hôtel  Saint- Maur,  vante  l'nôtel  des  arche- 

Téques  de  Sens.  L'emplacement  de  ces  di\ .  : 
immense;  cependant  Charles  Y  et  ses  successeurs  la 
grandirent  encore.  !  i  entrer  l'hôtel  Pute-r-Musc, 

•  |g  nom  bizarre,  transmis  aujourd'hui  par  corrup- 
>  à  la  rue  du  l't  tu-Musc ,  a  exercé  la  bizarre  imagi- 
nation des   étymologistes    Corn  >■    m<    de  la 
rc-Pussc ,   et  <•                                            <iu<-    l'utc-y- 
Muse  est  l'altération  du  mot  latin  petimus,  nom  qui  selon 
lui  a   été  don                  ..limitent    à  l'hôtel  bâti  où  cette 
rue  a  été  percée  ,   parce  qu'il  élj                    m  partie  par 
h-s    maîtres    du  r<  <|h.'Iin  .    it  qu«-  le»  rrqu.  '-tes  «..iimun- 
cent  par  le  mot  petimus.  (Voy.  Germain  Ht  <  •  ,  t   n  ,  p. 
3o8.)  Mais  Piganiol  a  réfuté  cette  étymologie. 
moyen   de   tant  d'acquisitions,  l'l> 
ndit   depuis  la  rue  Saint- Paul  jusqu'aux  Cclestins  . 
Icpuis  la  rue  S                         iusqu'à  ht  i 
Cet  hôtel ,  si  célèbre  par  le  séjour  i           ml  Charles  V 
et  «es  successeurs,  fut  réuni  au  domaine  de  la  < 
par  an  éd                        n  date  de  i36/(,  dont  la  ten« 
chose  de  la  naïveté  des   tem 
lu  registre  delà ebambr.  D 
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ries,  par  l.i  gràtt  de  Ilicu,  roy  de  I  ranee,  savoir 
son.s  que  nous  qui  avons  toujoui  AMmu 

•  le  tout  nostre  cœur  l'accroissement  do  l'héritage  de  tout 
-(  le  royaume  et  de  la  couronne  de  Franco  ranl 

«  que  nostre hostel  de  Paris,  ap polo  l'hostel de S.iint-  l'.ml, 
«  lequel  nous  avons  acheté  et  fait  édifier  de  nos  propres 
«  deniers,  est  l'hostel  solemnol  dos  grandi  rbatemens,  et 
«  auquel  nous  avons  ou  plusieurs  plaisir  •. ,  acquis  et  recou- 
«  vré  à  l'aide  de  Dieu,  santé  de  plusieurs  grandes  mala- 

*  dies  que  nous  avons  eues  et  souffertes  en  nostre  tems  , 
«  pour  lesquels   choses  M  autres  qui  à  ce  nous  «m* 

«  mues,  ayans  audit  hostel  amour,  plaisance  el  sinrnJ 
îoetion ,  avons  voulu  et  ordonné  de  BOttrc  pn 
t  mouvement,  certaine  science,  pleine  puissance  et  l 
«  torité  royale,  voulons  et  ordonnons  par  i 
«  que  nostre  hostel  desusdit,  tout  ainsi  comme  il  se  com- 
«  porte  en  long  et  large  en  toutes  ses  parties  haut  et  bas, 

•  avec  tous    tel  jardins,  appartenances  et  appendances 
d'icelui  quelconques,  soit  et  demeure  à   toujours,  et 

«  perpétuelleinont  propre  domaiuo  ot   héritage  d#  DOatfl 

«  dit  royaume  et  de  la  couronne  de  France,  | ■  l 

«  et  nos  suc  «  issoui a  roi<.  <l"  France j  M  lequel  hostel. 
jardins,  et  toutes  letan  appartenancei  et  ippendaaeei 

«  quelconques ,  en  quelqu'estat  cpi'ils  soient,  et  tout  ce 

-  ne  nous  y  avons  acquesté,  accreA.  ,  aequesterons  et 
■<  accroistrons, nous  ordonnons,  01  ij...  dnezoni 

au  domaine  de  la  dite  couronne,  sans  que  jamais  a  nul 

■  jour  ils  soient  ou  puissent  être  disjoints,  divisés,  ou 

,  pour  quel< souque!  dons  ou  octroys  que  nous 

t  ii  fusions  ou  puissions  faire,  f'ust  à  DOStre  tu s-elirre 
n  et  •  npaigne  la  royne  ,  et  à  nos  enfans* 

-  si  aucuns  en  evioai .  |  née  tri  M  in  n  frèrei  ou  ralcnni 
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et  quelconques  de  nottre  sang,  ne  aussi 
:  ils  successeurs , 
ou  à  taire  par  n»ih  ou  MM  dfftl  MCMMSn  fc  R< 

ou    MrtNi  f.innies,  de  quelque    i  condition 

qu'elles  soient,  ne  aui m  m.  ut   «ri  .un  un<  le* 

quels  dons  et  octroys,  partages  ou  assiettes ,  pour  quel 
que  cause  de  douaire  ou  autrcim ut .  ■  l..i.  Il .  i.  estaient, 
cornu  n  i  nsst  nous,  dei  maintenant  poui 

le»  cassons*  irritons  et  adnullons  du  tout,  <t  d< 
rons  par  ces  mêmes  lettres,  par  nostre  d<  • 
estre  de  nul  valeur;  et  voulons  <  t  d«<  tarons  de  n 
auctorité  et  puissance  royale,  que  tTofCI  8D  avant  r«-l- 
lur  nostre  hostel  ne  soit  ou    puisse  l'tre   disjoint  en 
aucune  iii.hik  re   «lu  domaine  de  la  dite  couronne  de 

••et  que  v  •  •.  le  Palais 

et  spécial  hostel  de   nous  »t  dp  "«»$  successeurs  rois, 

opre  domaine  et  héritage  du  dit  rajaeUBC  i 
la  couronne  de  France  à  :  lit 

pour  ce  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  sans  ra ; 
nous   avons    fait   m < 

eontm    Km'  être  dit  I  1  de 

Saint-Paul ,  Cm  de  grâce  ai.  <  <  <     utrr,  eu  bk 

i  le  roy ,  <  I 
Malgré  cet  «dit  OJV  .  nnnt   <i 

hôtel  ne  serait  jamai-  U  couronne  pour 

quilqiin  causa  at  raison  que  ce  put  être ,  I 

i  lie  an 
déjnménn  '•,  avait 

donné  an  comte  de  M  l<«s  bâtiment  <| 

«aient  enclavés.  V 

une  maison  de  roulage, de»  rue»  ont  été  perrér% 
cernent  de  ce  grand  hôtel ,  et  leur»  noms  I 
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incoup  d 

doVIIC  une  description  plus  (M   moins  i «- r r 

hôtel  Saint-Paul .  \oki  ce  qu'en  dit  FeEbtea  ,  dans  son 
But.  tb  Paris,  t.  i  L  xm,  p.  65{  et  65 

>>iil  de  Saint-Paul  estotl  composé  d'une  on  dans 

•  salles, d'uiMMiitirli. iml>i<\ il'iuic prnV  rohr,d*nnafttni 
«  brode  parade,  d'une  antre  qu'on  nonmoii  in  Chambre 

«  m)  gît  le  roy,  avec   une  chambre  des  nappes    II  ■  avoit 

«  outre  cela  u ne  galerie  ou  deux,  une  chapelle  basse  et 

une  banni i  dnm  oabinetai  l'un  grand  et  l'autre  petit. 

«  On  nommoit  celui-là  la  Grand' Chambre  d< 

lui-ci  la  Chambre  de  l'eslutle;  de  plus,  il  y  ;i\oit  un  jar- 
«  din»  un  parc,  une  ehaïuhrc  des  h.iius,  m  ves, 

«  une  ou  doux  autres  chambres  qu'on  appeloit  Chair 

•  Doux ,  un  jeu  de  paume,  des  lices,  une  x;>lière,  une 
«  chambre  pour  les  tourterelles,  des  mén  pour 
«  les  sangliers,  et  pour  les  grands  lions  et  les  |><  tiis,  une 
«  chambre  du  conseil,  une  autre  encore  pour  le  000 

•  seil,  mais  plus  grande,  où  ce  prince  et  ses  successeurs 
«  assembloient  leurs  conseillers  d'est. il  et  EaiaoiCBl  souvent 
«  venir  le  parlement.  Aussi  le  roy  Charles  V  avoit-il  MO 

•  ferme,  dans  son  hostel  de  Saint-Paul,  plOMUM  ■ 

•  hostels,  comme  ceux  des  abbés  de  Saint-Mans1  et  de 
«  Puteymuiv  ,  appelle  par  UMlUption  l'ftil  -Musc,  oiiti  • 

•  ceux  d<^  an  beréuues  de  Sens  et  du  comte  «Il 

«  Dans  l'hostel  de  Saint-Maur,  qu'il  nonuns  tHOêtôl  di 
k  la  Conciergerie  ,  il  loges  depuis  Charles,  tl.niplt i »i 

«   fils  et  sou  -u,  (  <  s-,  m  . 

.  duc  d'Orléans,  Rntfppa  de  Prenne,  due  de  Toncann 
«  et  depuis  <iii<  de  Bowrgogne,  et  quelques  grasWk  dn 

iIciikiiI  <lu  dau[)hin  >  l'-it  pi  «SCJSM  aussi 
,    ,,  iperbe  que  celui  du  roy,  et  mesine  M  | 


II        \  .\   \  «  •   I    \  1    1  .  • 

•  trouve  une  chambre  aux  deniers  qu'on  ai  inmvr  point 

,>|>arteroent   du  du*  d'Orléans  n'a\oit 
«  guère  moins  de  pièces  et  d'estenduc.  Ceux  du  du. 

•  Bourgogne,  de  Marie,  d'Isabelle  et  <)•-  (  .iilininc  <l. 
I  rance ,  des  ducs  et  duchesses  de  Valois  et  de  Bour- 

«  bon,  dis  princes  et  princesses  du  sang,   <1< 

«  d'Albrct,  de  Pierre  de  Navarre,  de  Philippe  de  | 

•  voisy  ,  de  Montaigu,  des  officiers  de  la  coup  unie ,  «  t  iK 
«  quantité  d'autres  seigneurs  et  de  gens  de  faveur,  tant 
«  hommes  que  femmes.  roportionnéa  chacun  à 
«  la  dignité  et  au  rang  des  personnes,  l.t  pour  faire  voir 
-  qu'ils  contenoient  des  lieux  superflus,  le  duc  d'Orléans 

•  avoit  auprès  de  sa  chambre  des  bains  et  des  étuves ,  et 
«  un  cabinet  qui  lui  ser\oit  simplement  a  dire  ses  heu; 

•  qu'on  appeloit  Retrait  où  dit  SSV  lu  uic  ■>  mmmsw  Ij>uU 
«  de  Francc\  particularité  remarquable,  et  qui  nous 

•  prend  ou  la  piété  de  ce  pi  ^-licentieux  cepen- 

•  dant,  ou  la  coustume  de  prier  Dieu  de  son  tems  <  | 

régulièrement  de  certaines  prières.  Parmi  les 

•  partemens  de  l'hostel  de  Saint-Paul .  i^uoit  l.i 

•  chambre  lambrissée  appelée  la  Chambre-Vert ,  la  cham- 

•  bre  des  grands  armoires,  la  chambre  de  Just;  b  cham- 

•  bre  de  Mathebrune,  occupée  par  le  grand  maistre 

:  liostel  de  b  reine,  et  ainsi  nommée  à  cause  des  fait 

•  cette  héroïne  qu  <  orc 

•  la  salle  de  Sens,  b  salle  de  San  fa  sali,  I 

•  b  salle  aux  Bourdons ,  b  salle  de  Thcseus ,  parce 

•  les  gestes  de  ce  I  intssnrbaran 

•  Outre  les  chapelles  du  rov,  de  la 

•  en/ans  et  de  ch..  «•  du  sang  qui 

•  dans  son  appartement,  il  y  en  avoit  trois  autre 

•  première  à  l'hostel  de  Sens,  l'autre  à 


33o  01  osa  v  i  n  i: 

.  M.-iur,  ri  la  troisième  à  lhostcl  de  Putevnune,  ou 
«  Charles  V  vriK.it  entendre  lé  aaaaaa  mtw  m  aoai 

us  l.i  j »1  ti-. p.i 1 1  il  Y  ;i\(iit  |  :  Mut  a  i ■i-ll. 

l'Iio.stcl  de  si  -us.    Les  jardins  étoienl    environnés   de 
«  galeries  ou   d'apparteinens    de   différons  ftcaM    <  I 
«  grand  nombre.  Les  cours  étoienl  vastes  el  sp 

«<  surtout  celle  qui  tel  voit  aux   joli  tes  et  qui    fil  pi  »i  toit  l< 

imiii.  Dnna  l.i  pinapaU  dea  basses  cours  avoieni  été  pra 

■    tiqui -s  la    mate.  !.  la  fonrill. 

*  lingerie,  h  pelleterie,  la  bouteillerie ,  la  pHUaerie,  le 
«  gaula  uwiigi  I ,  li  maison  du  four,  la  fauconnerie 

«  lai  ii  li  uitt-i  ic ,  l '•>(  liaiisonu-  rie ,  la  panneb 

«  l'épicerie  ,  la  ta]  l'on 

.-oit  l'IivjM.c  r.is,  la  pâtisserie,  le  l»ù.  hei  .  b  taill 
«  la  cave  au  vin  des  maisons  du  roy ,  les  cuisines,  les 
«  jeux  de  paume,  les  celliers  ,  les  colombi 
«  linièree,  c'est  à  dire  les  poulaillers.  » 

Les  actions  les  plus  remarquables  de  la  \ ie 'de- 
Charles  V,  Charles   VI  et  Charles  VII,  se  vint  paafl 
dans  ce  même  palais.  La  plupart  des  enfana 
y  na<piircnt  :  Teanne  de  Bourbon  et  l sabrait  dt    I 
moururent  :  le    parlement    s'y   tint   plusû  les 

plus  grands  mariages  y  furent  consommes  :  les  homm 
des  pairies  et  (faut  ma  : 

les   fêtes   les    plus  solennelles  y   furent   célébré* 
il  ne  s'y  passa   rien  de  plus   remarquable  que  l.itti  n 
t.it  entreprit  en    i4i3  par  le  duc  de    B  te  et 

par  une    foule   de    bouclier-,   et  de    séditieux    qui    arra- 

i  hei  eut  d'entre  les  braa  du  Dauphin ,  et  de  la  Heine, 
les  dues  de  Bar  et  de  Ba\ierc,  et  un  grand  nomhre  de 
sei{4 1  qu'ils  menèrent   prisonniers  au 

Louvre,  et  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  (  Voj.  Pigaaiol  de 
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la   I  »  ,  t  nr, 

Page  47.  —  Afin  qu'il  puisse  rendra  la  jus- 
nu. 

Sous  le»  deux  s  races  et  dan*  les  prr 

de  la  troisième,  1rs  rois  Je  France  rendaient  b 
en  personne;  quand  ils  ne  le  pnm.ùmt  pas,  Us 
commettaient  a  leur  place  les  premiers  officiers  de  I' 
palais,  et  envoyaient  dans  les  provinces  des  MMM 
saires  (missidominici)  chargés  d'examiner  les  affair» 
de  prononcer  avec 

Lorsque  les  affaires  se  multiplièrent ,  et  que  les  > 
ttll*^—  des  rois,  au  fait  de  justice,  furent  constitua  s 
parlement  sédentaire,  ces  rois  siégé  1 1  rit    ifons 

la  chambre  des  plaids;  et  quant  aux  réclamations  qui 
n'étaient  pas  susceptibles  d<  rie»,  M  <]"'• 

leur  peu  d'importance,  ne  donnaient  Ban 
pies  exposés,  ou  établit,  pour  y  faire  droit,  la  ék  >nil>r. 
des  requêtes,  composée  d'un  certain  MMftbn  ()<■  • 

rrs,  parmi  lesqueU  le  roi  en  choUisviit  t\,u\  , 
l'un  Lucque  et  l'autre  clerc,  nommé*  poursuivons  te  rvi, 
parce  qu'ils  devaient  suivre  Ur«  e*  les 

requêtes  qu'on  adressait  au  monarque  :  ils  faisai- 
des  officiers  de  la  cour  .  suite  d'un  passage 

curieux  de  l'ordonnance  de  l'hilippe-lc-I-ong,  eu  date 

1  >•-   ceux    qui    %m\  rtmt     le    roi    pour  le» 

•  aura  toujours  à  court  un  clerc  1 

•  plu*,  il»  ne  prendront  riru*  ,  se  ils  M  MM  I  "l'Ir/.rt 

•  Mangeront  à  court  et  seront  hebergiea  ensemble 
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«   s'ils  ne   viennent    n  court,  ils  n'auront  nulle 

limmoii,  et  prendront  «h.iscun  trois  prorend 

«   voine,  et  tiente-deu\  deniers  de  gasges  charnu 
<  leurs  raiiet»,  et  pour  toutes  aafem  ehoaee,  fors  que 
«  chasniu   aura  OOWtM    et  fanra  à    l'a\enan'     ! 
»  deux  gisent  en  un  liostel  ,  ils  auront  une  mole  de  luis 
«  che,  et  livroison  de  chandelle  ,  chacun  deux  qa 
«  et  douze  menues  :  et  M  temps  «ju'ils  seront  en  parle- 
ment, auront  douze  sols  de  gaiges  par  jour,  et  M  pCM 
dront  nulle  autre  chose  à  court.  Maistie  Philippe  ! 

■  vers,  maistre  des  requestes,  pourra  venir  à  court  tonteake 
fois  qu'il  lui  pl.iira,  non  .  isdites 

<>  d'endroit  ceux  des  requestes,  et  iii.ii.  .-n  en  salle. 

■  et  son  escuyer  aura  trois  provendes  d'avoiue  pour  toute- 
i  choses,  et   n'aura  rien  de  plus,  ne  gaiges,  ne  . 

«  ment.  •»  [JUg»  d$  la  cli.  tirs  COtrtpt.,  coté  Noster,  ; 
Le   nombre  «les  maîtres  des  requêtes  fut  suce»- 
ment  augmente.  Sous  Philippe  de  Valois  ils  étaient   au 
nombre  de  six ,  Charles  V  les  porta  à  huit ,  etc. 

Page  54- — Les  beaux  treillis  de  ses  jardina 

Les  jardins  du  Roi  et  ceux  des  grands  seigneurs  u  < 
taient  que  des  rager»,  des  vignoble»,  des  jardii 
tagers  et  diverses  cultures.  On   >  voyait  aussi  du 
dont    les    allées    serpentaient    mollement  au  bord    des 
eaux.  C'est  doue   une  grande  erreur  de  croire  que  les 
Anglais  ont  donné  au\  Franeais  les  modèles  de  ces  beaux 
jardtIM  romantiques  où  le  ehcf-d'o-iiM-e  de  l'art  est  d'imi- 
ter la  nature,  lvent  n'a  fait  que  les  imiter  de  !..  France  où 
ils  étaient  ■  ultiv.  s  partout  avant  Looia  XIV,  qui  intro- 
duisit la  régularité,  la  pompe,  la  ijaiétiie.  Je  n'en  ras 
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ÎOH  châteaux  des  rois  :  le 
i  parc  la  forêt  de  Sentis  et 
ses  clairières  et  ses  marres  et  ses  coteaux  escarpés  ;  le 
château  de  Corapiè^.  ■   -<•«.  \. .lions   i 

rieux  ;  le  château  de  Saint-Germain,  la  forêt  de  ce  nom 
plant<  <  .  le  château  de   fontaine  - 

hleau ,  îa  1er  appelait  ses  d< 

>o  les  Anglais  ont  imité,  et  il  suffit ,  à  cet  égard, 

le  p.;s«.i.  ctatrur  (t.  ti, 

«  De  là  Ment  <\nr  nos  jardin- 

nation  que 

i  l'on  voit  une  vaste  éten- 

«  due  de  terrain  culli\i    et  «1  autre  qui  ne  l'est  pas,  un 

•  agréable  mélange  de  bois  et  de  cascades  qui  repr 

<  'telle  beaucoup  plus 

«  charmante  que  la  propreté  des  nôtres 

«  Nos  jardins  anglais  au  lieu  «f  re  aiment  à 

•  loigner  le  plus  qu'il  leur  est  possible.  Nos  arbres 

•  s'élèvent  en  cônes,  en  globes  ou  en  pyramides.  Nous 

•n»  la  marque  des  ciseaux  sur  chaque  plante  et  le 

•  moindre  buisson  ;  je  ne  sais  si  c'est  un  goût  singti 

•  mais  j'aimerais  mieux  voir  un  arbre  Kl  le  su- 

i due  de  ses  branche*,  que  lorsqn 

•  taillé  en  «ne  figure  mathém  il   me  semble 

ta  verger  dont  les  arbres  sont  en  fleurs,  para 

•  Animent  plus  agréable  que  too»  les  vrinthesdu 

•  parterre  le  pana  exact  » 
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Pages  61  et  62.  —  Ils  étaient  représentés 

sur  le  ?itrage,  travaillant  de  bon  COBUI  à  l»'in 
métier  que  Dieu  bénissait 

On  lit  (l;ms  les  Statuts  des  maîtres  Foulons  qu'il*  tirent 

bâtir  cette  phaptHf  ton  le  règne  de  C&oriê  II ,  man  c'est 

-1  us  doute  une  erreur;  car  cette  chapelle  cinu  t< ri. île 
lit  .iu|).ira\.int.  Du  reste,  les  foulons  et  tondeurs 
de  drap  y  faisaient  annuellement  leurs  dévotions  le  len 
demain  île  U  Saint-Paul.  11  est  probable  que  ces  corpo- 
latinus  contribuèrent  auv  fiais  île  l'église  île  Saint-Paul 
qui,  au  xiue  siècle,  fut  bâtie  à  la  place  de  la  cha 
pelle.  C'est  dans  cette  église  qu'on  voyait  sous  le  dochei . 
du  côté  de  la  rue,  ce  vitrage  dont  parle  Tristan  ,  et  qui 
peut-être  avait  pour  objet  de  perpétuer  le  souvenir  de 
cette  contribution  pécuniaire.  (  Fojr.  Jaillot,  Bach,  sui 
Paris,  quartier  Saint-Paul,  p.   3i  ,  3a.) 

Page  62. — Le  Bèguignage ,  et  l'hotcl  des 
Béguignt 

Ce  couvent,  OCCUPA  d'abord  par  des  femmes  d 
m  appelait  Btgumes,  fut  donné  en    1461   auxyi'in- 
de  Sainte  (  l.iiie     Louis  XI.  qui  avait   une  ilr\otion  p.n 
lieiiliire  à   la  '  'rge>   institua  en  son  honneur  les 

trois   niit. itions   ,1e    I'   fçt    Maria,  et   voulut   que   l'hôtel 
des  Beguinea  portât  le  nom  à'Ave-Maria ,  qu'il   1  1 
serve  jusqu'à  présent  .  quoiqu'il  s(,it  rratufemë  en 

S  .  Eût  de  Paris,  1 11,  p.  875. — Gai/,  tkrù-, 

t.  vu,  col.  959. —  Piganiol,  De  la  Force,  t.  iv,  p.  a83. — 
Dubreul,  p.  90O 
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-  Le  nom  de  quai  dea  <  hrm< 

quai  s'étendait  depuis  la  mr 
ffroy-Lasnior  jusqu'à  la  nie  «lu  P.m.h-IîI.hh •;  mais 
i  ni  entre  I.i  ru. 

!  ■     ll!\ 

il  aux  xn 
^icr-Lasnier. 
M  <lu  Paon- Blanc  descend  de  la  rue  de  1. 

trllrrir    sur    !«•    quai    «1rs   Ormes  -    auteurs    lui 

'    lr  nom  <\f  rue  de 

mats  Ut  h  confondent  srne  b  nie  de  l'Etoile  .  à  qui  <<• 
nom  fut  en  rffot  donné,  parce  qu'il  y  trait  une  bmu 
tseigne  une  urclu-  il 

me  71. —  Elle  <lf vint   k    niégC   de  cette 
uiticrtie  ufaninistrstâon  municip 

u .!ti..n    municipale  de  la  ville  nV 
Quelques  auteurs 
mandablc»,  et  nolamm  dan*  Ml 

nales  de  Bt  remonter  son  institution   1 

l'lnliii|>c-\uguste ,  bien  que  les  historiens  non 
rains  de  ce  prince,  tels  que  Guillaume-lr-Hrcton  ,  n'en 
■  Iivii»   j.is  un  in-if 

fpe  Auguste,  dit   Nicole  Q8k 

•  <•/>/  /.«rr- 
tamtei  qu'il  nomma  éteint  ms  ;  et  après  leur  avoir  bailla 
tr  gouvmmemtr,  fit ,  leur  ordom 

,  poteaux  et  fossés  , 
c  côté,  Robert-Gaguin  qui  écrivait  dans  ic 
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temps,  prétend  qu'il  y  avait  à  cette  époque  on 
dea  jnarchands ,  «jm-  Philippe  chargea  conjointe- 
ment  .im'i-  les   bourgeois  de  Paris  de  quelques  fonctions 
munit  tpalea  et  de  police. 

I       tasertioaa  hasardées  sont   devenues  des  au) 
pour  les  historiens  crédule.-»  qui  ont  écrit  sur  l'origine  de 
l'hôtel  de  ville  de  Paris.  {Voy.  Corrozet,  Antiq.  et  MMki 
de  Paris,  ch.  xi.  —  Jean  du  Tillct,  en  M  ('/mm.  en  1190. 

—  Itelleforest,  Cosmog.  u/iii'.,  t.  1,  p.  i85. —  Du  Haillan , 
L  1,4.  ix,  p.  4?7-  —  Paul  Memla,  1.  m,  part,  a,  ch.  xxi. 

—  André  Duchesne,   A  ut.  et  trrli.,  p.  170,  171,  179.. 
Au  surplus,  l'erreur  de  «es  annalistes  s'explique  aisé- 
ment. Philippe-Auguste    influa    puissamment  sur  Péta 

lient  des  communes  ;  il  devait  donc  paraître  tout 
naturel,  à  des  écrivains  peu  versés  dans  l'étude  de  nos 
antiquité*,  d'attribuer radmuriatration  municipale  de  Pi 
ris  à  ce  prince  qui,  d'ailleurs,  affectionnant  beaucoup 
sa  capitale ,  lui  donna  de  nouveau  privilèges,  les  uns 
favorables  à  ses  droits  et  à  sa  liberté  ,  les  autres  propres 
à  «tendre  son  ronimeree  et  M  population.  (Rigor. ,  De 
GettÛ  Phil.-Aug.,  dans  la  Bibl.  de  Pith.,  p.  188.  —  Dom 
Felibien  ,  Dùse/t.  W  tàrig.  de  F  Bétel  de  l'dle,  dans  son 
Hist.   </<■  P<ui«  ,   t.    1,  p.  7.) 

Cependant,  quand  on   compare  les  chartes  de- 
nùefl  a%ei-  les  prmeipatu  s>  de  Kadunûtnfîou 

municipale   de  Paris,  on  y  trouve  peu   d'analogie  :  les 
prérogatives,  les  fonctions  des  commune-  ublent 

pas  à  celle>  de  l.i  ville  de  Paris,  et  l'on  doit  ajouter  que 
si  cette  ville  eût  e  en  commune  dans  le  moyen 

B    aurait  retrouve'   son  acte  d'érection  '.  Gel 

1  En  eflot,  toutes  1«»  îille»  dont  l'organisation  municipal»-  ont  l.i 


pas,  car  le  testament  de  l'bilipjie- Auguste,  on 
l'on  a  voulu  I  BSÉItutioii  littérale  des  éche\  | 

ne  contenait  que  des  dispositions  conditionnelles  et 
temporaires  ;  elle  ne  disposait  d'ailleurs,  que  pour  son 
absence  ou  le  cas  de  son  décès  outrc-ni.r  ;  msj  retenu  i 

innulé  CCttC  expression   fugitive    <!< 
volonté.  Nous  disons  donc  que  l'acte  qui  fonde  l.i  ouii- 
mune  d< 

dure  qu.  -.sance  municipale  est  due  à  un  usage 

préexistant  et  immémorial. 

Lorsque  Charles  VI ,  pour  punir  les  excès  des  Maillo- 
milLi  la  ville  de  Paris  de  ses  anciens  pri%  iléges, 
lui  enleva  la  prévôté,  l'échevinage,  le  port  d'armes,  • 

•  i  nomma  des  commissaires  pour 
velle  règle  de  police  et  de  justice  muni' -ii>.il<-s.  (  :«•«.  <•• 
missaires  voulant  donner  pour  base  à  leur  travail  des 
traditions  et  des  coutumes,  compulsèrent  les  greffes,  l<  . 
registres,  la  notori' t.     publique,  et  trouvèrent   o; 
rem  i'  le  caractère  essentiel  et  primitif  de  1*1 1 

de  ville  de  Paris  était  une  associât  légiée  pour  la 

gatiou  commerciale ,  puisque  la  plupart  des  dispost- 
:  ••finance  générale  qu'ils  confectionner' 
a  cette  aasoo  -  .  dans  nos  vieux  monu- 

ment, est  appelée  Hanse,  c'est-à-dire  confédération,  et 
i <*  titres  la  marchandise  de  I 

11  peut  d'abord  paraître  peu  vraisemblable  que  l'au- 

• 

data  qu'on  voudrait   aaeigner  à  la  vtTJa  <t<-  Paris,  nipportrot  de» 
lattraa  «le   rwpcaaalou.  La   défiance  qui  préaidah  a  l'établi— «tuent 
Je»  «Mnaan ,  voalait  qn'on  atipnUt  par  «ierit.  (for.  M.  de  I 
quigey,  dan»  la  prêt  dm Ordemu.  dm  Lom*r*.  —  Chopin,  I   tu.  Dm 
Jommimm  d»  U  cour,    Ut.  xx.  —  Loi— n,  Du  o/fitet,  I.  v,  ri. 
—  UefiaU .  olim. ,  «oL  tu  ,  ut  mmti.  oeL ,  voL  s ,  fol.  toi.) 


tonte  municipale  <!<•  b  \iile  i 

in-'  ci  sui  tout  le  commen  e  par  i 
i .  ce  conm» 
<<n  en  croil  même  an  jud  in, 

Parisiens  renfermés  chez  eux  pour  ainsi  . 
iv/v  de  la  plus  grande  partie  des  c/ios,  .,   /,/ 

nt  de  navigation  et  de   commerce  de  l 
cours.  (Dclan:  té  de  la  pi, lice ,  1.  v,  fit.  i,  ch.  11.) 

Nonobstant  cette  grave  opinion,  il   résulte  de  docu- 
racns  historiques  et  irrécusables,  que  de  tout  temps  il  v 
rut  ù  Paris  un  commerce   de  rivière  exploité  par  une 
association  de  gens  notables.  Ce  commerce 
Philippe- Auguste ,  car  Lonia  l<vGro«  lit  aux  marchanda 
de  Paris  un  octroi  qui  constate  leur  réunio 
ce  qui.  a  fait  dire  à  René  Chopin  que  nos 
se  sont  toujours  appliqués  a  favoriser  le  commerce  par 
On  <lc  leur  capitale*  {De  Morib.  Paris.,  lih.  n  ,  til.    i 
num.  8.) 

Si  l'on  remonte  encore  plus  haut,  on  trouvera,  dans 
les  capitulaircs  des  Carlovingiens ,  mille  dispositions 
commerciale-,,  et  notamment  celle  du  tonlieu  ,  dit  vol  de» 
bateaux  ,  du  transit  flfel  marehaniliM  \  ,  qui  pTOW— 1  que 

la  na\i^aiioii  et  Paris  était  alors  aussi  ûorissante  que  le 
permettaient  les  coui>es  des  Normands.  (  Cap.  rcg.  l'r. 
t.  i  ,  p.  i  V-  i  ,  ann.  o 'o.— Carol.  magn.,  ;imi. 

798, art  a3, ch.  1,  h, m. — Carol.  calv.,  ann.  866,  eh.  \i\ 
— Ducange,  Gloss. ,  v"  teloneum.  L'établissement  de  pin 
sieurs  fo  ■  ris ,  sons  les  deux  premi  ,  <t 

l'afllucnee   .les  marchands  qui  se  rendaient  pai  i<r: 
par  eau  a   ces  établissemens ,  pfOUfCSlt  également  qn 
commerce  < - 1 .- ; î t  alors  une  partie  assez  considérable  pt 
que  ceux  qui  l'exerçaient  enaaeql  leurs  statuts  et  lenrs  prL 


Il       V  N   \  <»  I   \  1    10 

wxy. — D 
range,  Closs.  aux  mots  :  Navigium ,  Pnntnticum  ,    P»rtu- 
tttkmm.- 

■;8.) 

tte  les  yeux  mi  les  qui  pi 

IVntrée  des  Francs  dans  les  Gaules,  a 
sous  b  domination  romaine,  un  corps  de  coin 

eau,  appelés  Nautœ\on  ne   peu!  en  douter,   ni 
qu'en  creusant  le»  fondations  du  chœur  de  i  tre- 

Dame,  on   troma   les  fragment  d'un   monument    dont 
t'oit   Mbit,  apprenait  que   re  monTimrnt 
reli^.  t  consacré  à  Jupiter,  sous  le  régne  de  Ti- 

bère, par  les  navigateurs  parisien 

pas  que  ces  navigateurs  aie  simples  bateliers, 

car  les  reeiwrdiei  des  nntinu nr-es  attestent  que  dans  le 
corps  des  Nantes,  on  comptait  des  d<  des  ques- 

teurs, des  chevaliers  romains,  des  sénateurs,  et  que  ce 
corps  jouissait  de  beaucoup  de  pi  d'immunités. 

uter,  Inscript,  antif/.,  p.  3<)8  ,  num  .  num.  6. 

p.  4a6,  num.  4,  p,  445,  num.  6,  p.  44o,  num.  6'. — 
Reonesins  ,  class.  m,n.  i  ,  class.  i,  n     i- o  .  .  I.,- 
n.  a6.  —  Cad.  théod.,  lib.  i ,  tiL  v,  de  Navicularit  « .       xi v, 
M  admùust.,  id.  I.  xvi ,  delatum ,  I  m  i  i  .  1 1 1 .  \ .  .  t  I   vu , 

Nul  doute  que  cette  association  ne  soit  devenue  1a 
source  de  b  hanse  parisienne,  désignée  plus  spéciale- 
ment dans  le  moyen  âge,  sous  le  nom  de  la  marchanda* 
de  team.  Le»  membres  de  cette  confrérie  virent  succes- 
roent ,  sous  nos  rois,  augmenter  et  Mi  un» 

attribution».  Pour  perpétuer  le  souvenir  de  leur  origine 
Us  prirent  pour  armoiries  un  vaisseau ,  et  eurent  long- 
temps pour  psemier  magistrat  un  prévôt  des  marcha  < 
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En  i53a  et  i533,  la  prévôt  des  marchands  et  les 
écbevins  achetèrent  les  ma isons  bourgeoises  conti. 
l'hôtel  de  ville,  et  l'on  bâtit  a  la  place  de  l'ancien  édifice 
l'hôtel  actuel  sur  les  plans  de  Dominique  Bocadoro  dit 
Cm  tonne;  mais  il  ne  fut  complètement  ache\é  qu'en 
iGo5. 


Page  77.  —  Par  suite  d'un  événement  qui 
répandit  dans  tout  le  quartier  l'horreur. et  la 
consternation. 

Corrozet,  assez  instruit  des  vieilles  traditions  pari- 
siennes, dit  que  l'ancien  cimeti*  1e  S'.-Jean  fut  abandonné 
à  cause  d'un  fratricide  qui  s'y  commit.  In  autre  auteur 
plus  moderne^  l'auteur  du  (  crfauli  ter  hist.,  p.  ai 3),  non- 
seulement  atiirmc  le  fait,  mais  encore  en  fixe  l.t  date  en 
i373.  Cette  date  est  évidemment  erronée;  car  il  1 
de  plusieurs  titres,  que  dès  le  commencement  du  xr 
cle  on  appelait  ce  cimetière  Ptatc-a  vêtent  cimeterii ,  ce 
qui  prouve  qu'il  était  déjà  abandonné.  D'un  autre  côté, 
démontré,  par  les  épitaphes  des  pierres  funéraires, 
trouvées  rue  de  la  Xixerandiie,  an  1612,  à  un  endroit 
qui  faisait  partie  de  ce  cimetière,  qu'il  servait  encore 
au  xiii"  siècle.  Jaillot,  si  scrupuleux  dans  ses  recherches 
sur  les  antiquités  parisiennes,  avoue  qu'il  n'a  pu  d(  rou- 
vrir l'époque  précise  où  il  cessa  d'être  destine  a  U  s<  pul 
ture;  mais  il  établit  qu'on  y  enterrait  encore  au  xine  siè- 
cle, et  non  plus  au  xivV 
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,         H  iriotiard,  ou  porteur  de 

Les  Hanouards  ou  Henouars  formaient  un  coq 
vilégié,  car  les  corporations  des  communautés  les  plu» 
obscures  avaient  les  ^athres  :  celle  des  Hanouards 

:  de  p<*rter  le  cercueil  du    Roi   à   Saint-Dcaît,   Ces 
de  peine  levaient  le  sel  et  le  hareng.  Ils  ct.iimt  M 
nombre  «!••  \  tn-t  quatre,  et  nommés  par  le  prévôt  et  les 
ve  dans  les  Mss.  des  coutumes  de  lu 
mat:  de  iag3,qui  prouve  avec 

quelle   sollicitude    paternelle   on    protégeait  les    prol 
voici  cette  piè<  i 
I  ■•  grâce  m.  c<     \.  m.  fut  regardé  par  sircJ»  li. m 

•les  raarcheans  ,  Tli<  -..int-Be- 

-noast,    I  lap    l'.ton    »t    CuilLnniK- 

«  Pisdœ ,  échevins ,  que  quant  aucuns  des  henouars  seront 
.  >»era  malades,  qui  ne  pourra  son 
-  pain  gaanier  à  lever  haren<  ,I\et 

i  malades,  comme  il  est  dessus  «lit,  pourra  mt  tt<< 
M  de  li,  pt-rviime  soufCsant  qui  fera  le  service  du 
•  harenc  tant  comme  le  Henouars  vivra  seulement  :  et  le 
tiouart  mort,  cil  qui  aura  este  por  li ,  : 

%ervice,  ainçois  les  prevost  et  eschevins  mettront 
«  tel  comme  il  leur  plera.  - 


<•  84-  —  La  table  fut  dressô-  j. 


m. 


t  le  passage  suivant  dans  les  M  dt  F 'état  de 

I 
nt  la  table  dressée  par  les  officier- 
*  service  apporté  par  1rs  gentilshommes  »•  i  iietier, 


Liai 

ce  li.iiiM.ii  <  l  .  c  iim  i   train  haut  ,  lliuissi.  ut  <I«*- 

\  .t  ut  eux,  suivi  par  lesoflieiers  du  retrait  du  gobelet,  qui 
«  couvrent  l.i  table  ai oc  les  révérences  et  -  l'un  ■ 

«  accoutuin  .  puis  après  le  pain  défait  «t  préparé, 

l.t  -viande  et  service  conduits  par  un  huissier,  in.u'tn 
«  d'hôtel,  panetîer,  pages  de  la  chambre,  écuyer  de  cui- 
«  sine  et  garde-vaisselle,  la  serviette   pour  "essuyer   les 

maini  j"  éaentée  par  ledit  maître  d'hôtel  au  seigneur  le 

■  plus  considérable  qui  se  trouve  la  présent,  pour  qu'il 
i  la  présente  audit  seigneur-roi;  la  table  bénite  par  un 
i   Cardinal  OU  autre  prélat;  les  bassins  a  eau  à Ia\ er , |u é 

s  au  fauteuil  dudit  seigneur-roi,  comme  s': 
«  encore  rivant  et  assis  dedans;  les  trois  services  de  ladite 
a  table  continués  avec  les  mêmes  formes,  cérémonies  et 
a  essais,  sans  oublier  la  présentation  de  la  coupe  aux  mo- 
«  ments  où  ledit  seigneur-roi  avait  accoutumé  de  b< 

■  son  vivant;  la  fin  du  repas  continuée  par  lui ,  présenté 
a  la\er,  et  les  grâces  dites  en  la  manière  accoutumée, 

«  sinon  qu'on  y  ajoute  le  De  pmfondis.  * 

J^cgeS'j.-f-Er.  malheur  a  qui  soufflera  sui 
leurs  prérogativ»  s. 

Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  les  Hanouards  élevèrent 
des  querelles  à  l'occasion  de  leurs  privilèges. 

YeJly  rapporte,  d'après  Monstrclet,  la  cércmor.i 

tillet  de  Charles  A  II,  et  il  ajoute  : 
II  ne  se  passa  rien  d'extraordinaire  à  cette  c 
.  sinon  qu'entre  la  foire  du  LendittX  la  Chapelle,  ilsurvûu 
une  contestation  entre  les  religieux  de  Saint-Denis  et 
les  Hanouards,  ou  porteurs  de  sel.  Ces  derniers  prélen- 
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•  cbi  «'tait  aux  religieux  à  porter  le  cercueil  , 

•ir  église,  ou  .1  1<  m  payer  la  *o:  il  livres. 

i  refus ,  ils  abandonnèrent  le  corps ,  que  quelque» 

nt-Dcub  se  mettaient  en    devoir  de 

•  transporter  nu  iiWéhii  ,  lorsque  le  comte  de  Dunois, 
«  pour  faire  cesser  cette  dispute  indécente ,  promit  aux 

•  nannouars  de  les  satisfaire.  > 

!        metiere  vert. 

roure,  en  effet ,  dans  les  ancien*  plans  un  et//, 
vrrr .  '-Jean.  Plusieurs  auteurs  i",i| 

.  abandon! 
eomme  le  dit  Corroiet,  par  suite  d'un  Gratl  i<  i»l<-.   Ils  ont 
ts  en  erreurs  ]  \  I.  (Le 

Laboureur,  lit.  xn,  ëhap.  I,  p.  ii">   |  Cet  nncien  cime- 

dam  1<  xiv*  siècle,  et  le  i 
I  ni  le  le  Maniai  Saint-Jean.  Ce  n'' 
>••  pas  cet  <  ni  qu'on  désigna  sous  1< 

: ,  mais  bien  l'emplacement  de  la  maison  de 
I  •  ,  lorsque  ce seigneu' 

'l.irnné  à  mort 
mar  m  pour  en  faire  un  t 

Où    I-    via   l'i  -ini.- 

■ 

Cet  bol  ri  passa  d'abord  au  fils  de  Charles,  comte 
in! Charte»  de  Vnloi 
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lils  de  Philippede-llardi.  Les  comtes  d*Alençon,  qui  «-n 
-<>nt  issus,  le  possédèrent  jusqu'au  règne  de  Charles  \  ]. 
Irince  en  ont  envie,  parca  que  de  cet  hôtel  il  pouvait 
entrer  tbtaJ  la  lice  des  tournois  qui  se  faisairnt  à  l.i  cul- 
ture Sainte- Catherine;  en  conséqucin  e ,  Pierre,  comte 
d'Alençon,  le  lui  céda  par  acte  du  ',<>  nfttfri  i  i8<j. 
(  Chambre  des  comptes,  raémor.  E,  fol.  aa3.  Depuis, 
cet  hôtel  appartint  aux  rois  de  Navarre  et  au  comte 
de  Tancarville,  puis  au  cardinal  de  Mcudon  qui  le  lit 
rebâtir  en  i55gf  puis  au  maréchal  de  Roquelaure, 
qui  le  revendit  à  François  d'Orléans  de  Longueviile, 
comte  de  Saint -P;iul,  puis  à  M.  de  La  Force,  et  .ni 
jourd'hui  ce  même  hôtel  est  une  des  principale!  prisons 
de  Paris. 

Page    io4-  —  L'hôtel  des  Tournelles. 

Je  ne  sais  où  Saint-Foix  a  vu  que  l'hôtel  des  Tournelles 
appartenait  au  xiv'  siècle  à  Léon  de  Lusignan ,  roi  d'Ar- 
ménie, qui  y  mourut  en  i3<}3.  Cet  hôtel  n'a  pané  «le  U 
maison  des  d'Orgemont  que  pour  entrer  dans  le  domaine 
du  duc  de  Berry ,  qui  en  fit  l'acquisition  le  16  mai  140a. 
Les  Anglais  s  Y-tant  rendus  maîtres  de  Paris ,  le  du< 
Belfort ,  régent  du  royaume  pour  le  roi  d'Angleterre , 
choisit  l'hôtel  des  Tournelles  pour  sa  demeure.  Il  y  lit 

^raentations  considérables,  et  ce  magnifique  séjour, 
«pii  bientôt  renferma  tout  le  terrain  compris  entre  le  bou- 
levard, la  rue  Saint-Gilles  et  celles  de  l'Egout  et  de  Saint- 
Antoine,  fut  préféré  par  Charles  VII  et  ses  successeurs  a 
l'hôtel  de  Saint-Paul.  On  voit  dans  les  registres  capitu- 
l.iiics  du  cliapitn  Notre-Dame  (Reg.  cap.  vin.  p.  i--  . 
DM  (tti  i,i-  < -et  hôtel  est  appelé  Donius  trgia   Tmrulhi- 
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.1  une  partie  des  jardins  de  l'hot»  I 
melles  a  Jacques  <  idant  les 

toujours  leur  résidence,  nu  du  moins  lli.i- 
bitaient    par  intervalle.    Loui*  Ml   y   mourut   < m    i5 
.linsi  que  Uenri  II ,  <pi  orti  teol  sanglant  des 

il  fut  blessé  par  le  comte  de  Montgomei     ! 
!,<)t«l  tut  ordonnée 
I  les  lettres  patentes  «lu  i  5  ■ 
i|ibcenent  des  toarnelles  a  été  successivement  cou- 
ir  les  rues  adjacentes ,  dont 
une  garde  encore  le  nom  de  rue  des   Tourne' 

je  io5.  —  La  première  pierre  en   i36f). 

L'histoire  doit  inspirer  ;  fiance  quand  <>: 

les   auteurs  varier 
mimes,  faciles  à  constater.  Sauvai  et  Leraaire  pi 

I   de   la  Bastille  fût  posée  le   11 
-o,  (Sauv.  i  .  et   »4o.  —  Lemaire,  t.  m, 

p.  aooVj;  l'abbé  de  Choisi,  1.  il.  unit  <  t  Saint- 

Foi  x   disent  qu'elle   le  fut    «i  L'abbé  «le  (  I, 

219.  — Le  président  llénaiilt. 
4br.  Du   Ilreul,  le 

commissaire  de  La  Marre  et  l'ir-.mi<»l  je  à 

: 

«e  la  re- 

lelques  ai.  <nt  également 

Kne  de  Charles  V.  A  U 

*éri*'  u  «Lins  des  titres  antérieurs  à  ce 

•  il   a  la  porte 
de  toui  i>ar  eUe- 

une  forteresse  qu'on  a  pu  appeler  BattiUe,  nom 
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qui  m  donnait  volontiers  a   toul  île   rcdoi. 

composée  <lc  toiu s  <i  de  i 

J'ai  lix«    i  l.i  première   pierre  à  1  3( 

l'indiquent  Sauvai,  t.  m,  p.  *>  ,  et  Jaillut  He,li.  HB 
Paris  ,  t.  u,  quartier  Saint-Antoine,  p.  ao,),  parce  MM 
tous  les  tloruiiiens  historiques  consacrent  plus  paiticn 
lièii-iiuiit  cette  date  I  n  elfet,  lorsque  (  harles  \  monta 
■Il  li-  trône  en  l364i  son  premier  soin  ftit  de  metlic 
Paiil  a    L'abri   «i*  --  insultes  <!«■  l'Anglais,  MÛ  parcourait  le 

mu.'.  Il  médita  1rs  plana  d'une  nouvelle  muraille 
M  1*6;),  dit  Mézerai,  /  thriot  fit  i  ilifiei 

de  la  liastillc  ,  pus   la   porte  Saint- Antoine ,  telles  au  ou 
■  t  aujourd'hui. 

Plusieurs  historiens,  et  notamment  Le  Laboni 

pensent  que    I  lut    finir    qu'en    i3#3;   u. 

Jaillot  croit   qu'elle  le  l'ut  auj>ara\ant.  Dans  tous  |af  i 
notre  voyageur  dut  la  trouver  an  pleine  construction. 

Page   107.  —Tenue  et  répit  de  quarante 
jours. 

Voici  un  |  wea  curieux  qu'offraient  à  la  pieu» 

i •reilulité  «lu  public  Ii  trs  de  sainl  Hubert. 

Les  pi  — •  dés   el  >nt   délivrés  ,  les  d< 

«  d'esprit  recouvrent  leur  parfaite  santé,  les  mordus, na 
\  1  éa  ..u  en  dommage ■>  de  quelques  bétes  enragées,  sont, 
par  la  v  etto  de  la  sainte  et  miraculeuse  étole  q 
■  apporta  du  «ici  a  saint  Hubert,  de  la  part  de  la 

«le  Dieu .  do  funeste  accident  de 

■  t  davantage,  l'on  ne  1  poui  <e  secours 

m    n  moins  en    son 
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sans  se  consommer  ni  défaillir.  El  quiconque  en 

um  est  affranchi  de  tout  péril  de  rage,  pour\u 
qu  il  observe  les  règles  de  b  Utmwmmu  prescrite,  | 
que   l'expérience  presque  journ.il:  i  indubi- 

•it  ut  pas  observées  ont 

•  \<.tcment  acquitte»  ont  été  déli- 
▼rés  d  langer  et  péril.  C'est  chose  grande,  cer- 

tainement, et  digne  de  très-grande  admiration,  que 
cette  céleste  étole  chasse  et  terrasse  ainsi  la  ngftj 
beaucoup  ,  re,  qu'une  si  petite  parcelle  de  la- 

entée  au  front  de  quelque  personn> 
donne  ce  privilège  et  prérogative  qu'elle  suspend  <  t 
empêche  les  effets  et  malignité  de  la  rage  en  un  I 

té  offensé  parquet  que  béte  enragée,  ne  j    nt. 
r  la  longueur  et  difficulté  du  chemin ,  ou  pat  i 
que  maladie,  ou  par  infij  mité  de  son  âge,  ou  par  autre 
ipécbement  légitime ,  faire  le  voyage  audit  Saint 


que  la  grandeur  du  ■.<  ut  le  requiert, 

pour  la  y  recevoir  le  mvenable  et  accoutumé; 

en  donnant  à  l#personne  ainsi  offensée,  terme 

•  urs  à  la  fois  tant  seulement  ;  lequel 

terme  ou  répit  se  peut  demander  une,   deux  et  plii- 

•  urs  années,  si 
ainsi  la  nécessité  le  requiert  ;  pendant  toutes  lesquelles 

urs  la  rage  (quoi  qu'autrement  très  cet 
et  inévitable    ne  pool  opère*  ses  effets,  pourvu  toute 
.ne  le  susdit  terme  ou  répit  se  demande  avant  l.< 
|tic  quarantaine.  • 

des  détail»  fort   curieux  dans 
//  iei  tuprru. 

;  iv.  - 1.  i  <  t  suu. 
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Page   M-,.    -  Il  demanda  au  chapelain  uni: 

iiics-m'  ièche. 

nesse  sèche  était  autrefois  fort  en  usage  dAs  un 
grand  nombre  d'églises  de  France,  d'Allemagne  et  dit.. 
lie.  Estitis,  qui  ;i   beaucoup  écrit  à  ce  sujet,    dit   qu'elle 

n'est  guère  plus  ancienne  qua  r.ui  de  Rtontroener,  lequel 
%iv.,it,  s.], ,11  I  ritliêmc,  en  33o.  L'origine  de  cette  messe 
sans  eii<  liaii>ti.-  Ment  wns  doute  de  ta  crainte  que  dans 
l.i  messe  «  «  lébi  ce  mu  lea  vaisseau  l'agitation  ri.-  l'oncle  ne 
lit  répandre  le  vin  du  divin  sacrifiée.  Mais  bientôt  <>n  ci 
Irlni  cette  messe  en  d'autres  <><  lea  pèlerins,  les 

chasseurs  et  tous  ceu  qai  poéssés  pair  leurs  allai- 
leurs  plaisirs  troinaient  à  peine  le  temps  d'entendre  une 
messe  entière,  se  faisaient  dire  une  messe  lèi  lie  qui  du- 
rait quelques  minutes  seulement.  Kekius  l'apjielle  uncin- 
rention  impie  «t  blasphématoire  dont  on  n'a  pas  entendu 
parler  depuis  la  passion  du  fils  de  Dieu.  (  Verb.  abbreviat, 
cli.  x).  \  l.e  cardinal  Bona  déclare  que  cette  messe  ne 
que  de  la  dévotion  indiscrète  ne  quelques  particuliers, 
et  de  la  trop  grande  indulgence  des  prêtres.  (L.  x,rer. 
litur.  ch.  xv,  n"  6.  )    Cependant  elle   fut  tolérée  pendant 
plusieurs  siècles,  et  ce  n'est  guère  qu'an  jtvii"  que  l'Église 
te  prononça  formellement  contre  cette  étrange  pratique. 
Rituel  d'Angers,  en  i6a6,  de  Chartres,   en  1640,   de 
Mi  au. r ,  1  n  1  (i  ',  5 ,  de  Matines  ,  en   1  o  ',  </ ,  de   I: 
[666  ;  le  Synode  de  Bardeaux  du   1  S  avril  160Î  ,  l 
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na.  —  Les  trente  messes  du  comte 

•   \matetir. 

Les  messes  votives,  connue*  dans  les  anciens  n 
MM  !<•  nom  de  messes  d>  nt  pas 

condamnées  en  elles-mêmes,  mais  à  cause  des  i 
et  des  circonstances  dont  elles  étaient  ordinairement  ac- 
compagné*- lie  provincial  de  Mexico  et  les  ser- 
mons de  saint  Vincent  Ferrier,  où  il  est  question  de  ces 
messes,  août  apprennent  qu'on  les  disait  au  nom 
trente  ou  de  trente-trois,  de  suite  et  sans  interruption, 
avec  un  certain  nombre  de  cierges  distribués  ta  <  i 

U  d'une  inani-  I  messes   furent 

i\ées  ainsi  que  quelques  autres,  telles  que  la  messe 

des  quinze  anxiliateurs ,  celle  des  cinq  plaies,  eclls  <1« 

\  «ronique  et  de  saint  Longis,  le  trentain  do  s.,  i 

goire  ponr  les  vivant  et  pour  les  morts,  etc.  (  Foy.  K.k.hI 

De  Observât,  canon.,  propos.  6  et  7.  —  Ga- 

:.  in  rubric.,  Missal.  rom.t  p.  4  >  lit.  xvu  , 

n°  14. —  \jc  Ce remontai  des  Feuillant,  1.  ni,  ch.  m,  n*  5, 

.  Ii.  iv,  n°  8.) 

-Hun  bas  est  1 1 1«  »t  «  I  Btrb 

Ls  me  Barbette,  qui  aboutit  il'nn  côté  à  la  vieille  rue 
du  Temple,  et  de  l'autre  à  celle  des  Trois-Pa\  i 
mu  nom  à  l'hôtel  Barbette.  Le  draille  Barbette  était  très- 
nonaaa  au  xui*  siècle.  Le  peuple  attribuant  l'altération 
des  monnaies  à  tftiMne  Barbette,  maître  de  U  monnaie 
«oui  l'bUippe-le-Bel,  força  les  porte*  de  son  hôtel,  et  le 
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pilla  m  î^o'J.  Jo.m  de  Montaiga ,  devenu  propriétaire  de 
ivt  îu'.ii ■] .  lé  vendît  en  i4o3  à  laabem  de  lï.i %  i«-i  «■ ,  qui  en 
fit  MM  four.  Le  duc  d'Orléans  sortait  de  cet  h 

lorsqu'il  fut  assassiné  pu  lea  "i  •  1 1  es  du  duc  de  Bourgogne, 
le  a3  novembre  1407.  Depuis,  l'hôtel  Barbette  appar- 
tint  a  l.i  maison  de  Bre/r.  Diane  de  Poitiers,  femme  de 
Louis  de  Brczé,le  posséda,  et  après  la  mort  de  son  mari, 
il  fut  démoli  (Sauvai,  t.  11,  p.  121.  —  Jaillot ,  Rvcli.  sur 
Paris ,  t.  11 ,  quartier  Saint-Antoine,  p.  46  et  47.) 

Page  129.  — En  voyant  l'air  débile  et  souf- 
frant de  ce  roi  béni. 

Christine  de  Pisan ,  dans  le  chapitre  wn  de  la  pre- 
mière partie  de  ses  Mémoires  sur  Charles  V,  dépeint  ainsi 
la  personne  de  ce  prince  : 

«  Or,  me  plaist  deviser,  et  raison  m'y  instruit ,  la  phi- 

•  zionomie  et  personne  du  susdit  noble  sage  prince. 

«  De  corsage  estait  hault  et  bien   formé,   droit  et  lé 

«  par  les  épaules,  et  haingre  par  les  flans;  groz  braa 

•>  et  beauls  membres  avait  si  correspondents  au  en 

t  qu'il  convenait,  le  visage  de  beau  tour  un  peu  longuet, 

*  grant  front  et  large  ;  avait  sourcilz  en  archiez  ,  les 
«  yeuls  de  belle  forme  bien  assis,  chasteins  en  couleurs, 
••  et  arrestez  en  regart;  hault  nez  assez,  et  bouche  non 

trop  petite,  et  tenues  lèvres;  assez  barbu  estait,  et  ot 

un  peu  les  os  des  joes  hauls  ,  le  poil  ne  blont  ne  noir, 

la  charneure  clere  et  brune;  mais  la  chiere  ot  m 

«  pale,  et  croy  que  ce ,  et  ce  qu'il  estoit  inoult  maigre  luy 

«  estoit  venu  par  accident  de  maladie  et  non  de  condi- 

ion  propre.  Sa  phinozomie  et  façon  estoit  sage  ,  at- 


1    : 

«  tremper  et  rassis? ,  a   toute   lu 

«  tous  mouvemens;  chault,  furieos  en  mil  c:\- 

•  trouvé,  ains  agmodéré  en  tous  ses  faits,  contenances 

./  qu'appât tiennent  a  rcinplv 
«  sagece,  haui'  Ot  belle  aleure,  voix  <l.  >miii. 

•  beau  ton  ;  et  avec  tout  ce,  certes ,  à  sa  belle  parleure  tant 
«  ordenée  et  par  si  belle,  arrengé  sanz  aucune  super- 
«  fluité  de  parolle,  ne  croy  q  i  icien  quelconques 

•  en  lengue  françotse  sceust  riens  amendei . 

,   —  Donna  du  COI , 

Les  nobles  seuls  avaient  le  privilège  de  faire  annon- 
rer  leurs  repas  au  son  du  cor ,  voilà  pourquoi  cet  usage 
;f  lieu  même  a  la  ville,  quoiqu'il  y  fût  moins  néces- 
saire qu'à  la  campagne  où  les  convives  étaient  souvent 
dispersés  dans  les  cours,  les  jardins  et  les  vergers 
privilège  était  tellement  l'apanage  des  grands  m 

Et,  en   pari  mt  li'.Vrtevclle ,  qui  i 
nd  : 
•  Tant  qu'il  fut  à  Bruges  il  tint  l'état  d'un  prince  :  car 
is  les  jours,  par  ses  me:  r  et 

•  coi  kattet  a  >  et  .<nu/>cr$  ,   . 

•  faisait  servir  en  vaisselle  <Tarp  ne  s'il  eiV 
«  comte   de  Flam!                  <n  le   pouvoit ,  car   il 

■itr  la  Taissell<  mt  «t  t. «us  les 

\  m\        les  souverains  et  les  gén 

^  Hmballes  pour  aofi 
*   repas. 


Cl  OSS  V  M:  I 


Page  1 55.  —  Et  en  outre  des  patru  tailloirs. 

pains  tailloir*  ,  qu'un  apprlait  mm  tram-hoirs, 
Bl  tort  on  vogue  au  xive  siècle  ;  on  les  servait  à  la 
table  des  somrrains  et  des  grands  seigneurs,  comme  i 
celle  des  gens  de  moindre  état.  Par  une  ordonnante  de 
i336,  Humbert  II,  dauphin  viennois,  veut  qu'on  lui  en 
serve  tous  les  jours.  Cet  usage  se  perpétua  long-temps  ; 
c'est  pour  en  conserver  le  souvenir  que  jusque  dans  les 
derniers  siècles  on  en  faisait  faire  une  grande  quantité 
p. iin  bis,  pour  les  distribuer  au  sacre  des  rois  et  aux 
grandes  fêtes. 

Page  1 58.  —  Un  paon  couvert  de   toutes 
ses  plumes. 

L'orateur  Hortensius  fut  le  premier  qui  fit  tuer  et  ser- 
\ir  un  paon  dans  les  repas;  ce  fut  lors  du  souper  qu'il 
donna  pour  célébrer  sa  réception  au  collège  des  Augures: 
on  en  parla  comme  d'une  grande  magnificence ,  et  c'en 
fut  assez  pour  que  les  gens  riches  voulussent  l'imiter. 
(Varr.,  De  re  rustica,  1.  m  ,  oh.  vi. — ^Elian.,  Dcanim.  nat., 
1.  v,  ch.  xxi.  —  Plin. ,  1.  x,  ch.  xx.)  Mais  dans  le  premier 
temps  cet  Ottgt  lit  peu  de  progrès  à  cause  de  la  i 
de  ces  oiseaux;  ils  étaient  en  effet  si  rares,  que  Til> 
fit  mourir  un  soldat  de  sa  garde  qui  avait  tué  un  des 
paons  des  jardins  de  cet  empereur.  Plus  tard  on  parvint 
a  les  multiplier,  et  les  Romains  en  mangèrent  avec  excès. 
Ils  s'en  faisaient  porter  jusque  dans  le  bain,  et  cette 
chair  dure  et  indigeste  causa  beaucoup  de  morts   subites 


nd.ab  Aler.,  1.   il,  Génial.  \m   — Al- 

drovand. ,  Ornkhol. ,  1    \m  ,  c.   t.) 

Nos  pères  se   fais  .  moins 

un  mets  recberch.  mue  un  prétexte  aux 

de  la  chevalerie;  aussi,  lorsque  les  vœux  des 
ne  furent  plus  en  vogue,  on  ♦•\ih  et  brillant  oi- 
seau  de»  tables  françaises. 

»  ha  but  des  mus  <l"<  u-\< 
aux  el  de  Beauoe. 

On  serrait  à  cette  époque ,  sur  les  tables  choisies ,  une 
gran  '     de   rias,   tous   provenant  des  clos  de 

Frar  les  vins  de  Bourgogne, 

de  Gascogne ,  de  la  Rochelle ,  de  l'Orléanais ,  de 
pagne,  et  entre  tous,  le  Beaune  «  t  1         .  •  ,|u> 

estimes.  <  Ira  |>lu- 

qu'on  faisait  cas  alors  des  vins  de  Montrai» 

tcoil ,  de  Sevrés,  de 
Mendon ,  etc.  [  Voy.  le  Fabliau  de  la  bataille  des  vins.  — 
L'abbé  Lebeuf ,  Bût  aa  .  t.  iv,  p. 

—  Baccius  de  mttnrat.  vin.  hist.)    I  tous 

»es  vins  de  France,  et  a  cet  avait  à  Bordeaux 

une  flotte  Anglaise  de  deux  cents  voiles  qui  allait  .. 

fHige.  —  <  >n    .<t\i(    un  légUHK'  f 
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mitre,  1rs  ;«-v ;tl«-i»t  tirés  de  l'Asie  mineure,  bien  qu'ils 
paraissent  avoir  été  inconnv  ux  Romains, 

;i  moins  c 1 1 1 '« > 1 1  M  pense  avec  faUtCO*  de  1' E$9tti /listnru/ur 
sur  l'.l^iii  iilturr  ,  que  cette  plauM  n'.ut  h<-  1»-  lliryso- 
ld,  ,i  <lts  drecs.  Pend«mt  quelque  temps  nosjardiniers  l'ap- 
pelèrenl  Hispanittum  oins,  ce  qui  prouve  qu'en  effet  elle 
nous  est  venue  d'Espagne ,  ainsi  que  le  d. montrent  Beck- 
mann  et  Champier.  Elle  se  propagea  si  rapidement  dam 
nos  jardins ,  que  dès  le  siècle  suivant  les  pâtissiers  de  la 
capitule  el  <!<■  la  province  en  faisaient  des  boulettes  qu'ils 
exposaient  sur  leurs  boutiques,  et  qu'ils  vendaient  à  ^  il 
prix  aux   écoli* 

Page   iG3.  —  Ce   fut   la  saveur   du   sucre 
blanc. 

On  troiive,  dans  un  compte  «lu  dernier  dauphin  Vien- 
nois, compte  daté  de  i333,  et  dont  j'ai  déjà  parlé,  une 
mention  du  sucre  blanc,  qu'on  appelait  alors  cafetin.  Il 
en  est  également  question  dans  une  ordonnance  du  roi 
.le.m,de  la  même  innée  1 333.  Mais  comme  le  su 
alors  fort  cher  ,  on  ne  se  servait  pénéralement  que  «lu 
miel.  C'est  par  erreur  que  M.  de  Paulmy  [Mélanges  d'une 
grande  Bibl.  vol.  C. ,  page  36)  avance  qu'on  ne  vit  en 
i  «•  du  lucre  clarifié  qu'en  i^T1  ;  il  était  connu  bien 
auparavant.  11  se  vendait  alors  chez  les  apothicaires,  aussi 
dirait-on,  en  forme  de  proverbe  pour  désigner  une  per- 
sonne prise  M  dépnuiMi  :  ("<  ^t  un  apot/iicain   suri',  sucre. 


il    iwwotklio 

i  ..nt    livret   <lr   ga| 

•ls. 

narc  d'ari.  i  inq    I  » ^  l 

i  <.n  jiciim-  qm  >nd  fils 

DC   d<-    mille    livres  p;ir   mois     De  plus, 

Charles  V  qui  £>■  ^ances 

•mas  de  Pis.m,lui  donna  dëf  gratifications  et  lui 

•  nce  fort  honorable.  Mais  ce  boni 

dissipa  à  la  mort  de  ce  prince,  et  la  vieillesse  de  l'asti 

fut  assez  obscure. On  «lit  meroequ'ay.mt  pr.-dit  assez 
justement  l'époque  de  la  mort  de  (  .on  lui  sut 

mauvais  grédr  cette  prédiction,  et  <;u'ii  mourut  du  cha- 

iisgrace.  (/ 
l'acatl.  des  !les-lettre%  ,  t.  n.  —  M.  do  Paulmy, 

Mélanges  d'une  grande  Bibl. ,  lettre  D  ,  p.  <><•■ — I,a  collec- 
tion des  Mémoires  relatifs  i  TB  ,  p.  aoo\ 

Page  i65.  —  Dont  les  ballades,  rond 

uposé  pr<  !  .11  ides,  pres- 

que toutes  sur  les  peines  et  les  plaisirs  de  l'amour  11  m 
parait  pas  cependant  que  ce  i  ;>esé  sur  sa 

-  tes  historiens  i  dool  puisse  s'a- 

larmer la  pudeur  de  i 

lays  et  virelays  de  (  .<s  ses  ballades; 

la  poésie  en   est  dure  et  inintelligible.   On   remarque, 
parmi  ses  poésies ,  te  Débat  des  dema  Aman* 
If  Livre  dr  i 


.  l'.iiiicm  \  aille  l< ■>  <  bai  n 
l.i  \  îc  t  li.un  in.r  ,  il.mt   la  moi 

ente  el  la   versification  détestable,   exemple  suivi 
en  entier  par  Pibrac,  <|m  puhli.i  nue   imitation 
des  quatrains  qui  composent  ces  /J/>    ] 
(fOthca  à   Hector t  le  livre  de  mutation  de  fui  tu/ 
Christine  traite  des  vicissitudes  du  sort,  sur  la  sc< 
monde;  te  Chemin  de  longue  étude,  poëine  <]<•  six  mille 
cinq  cents  vers,  dernière  production  «le  Tant. 

ges  en  prose  de  Christine  M>nt  plus  estimés, 
le  plus  important  est  U  livre  des  /ait*  et  bonites  moeurs 
//n  tage  roi  Charles  V.  Malgré  ses  longueurs  et  srs<it.i 
tions  parfois  parasites  et  pedenteaquea,  cette  production 
sous  le  rapport  historique  est  inlininient  précieuse, 
«i  fournit  des  renseignemens  exaeti  NU  U  \i<-  privée 
de  Charles  V. 

Page  166.  —  Répéta  ce  joli  couplet 

Ce  couplet  est  le  premier  d'une  ballade  de  Christine  de 
i .  dont  voici  l<->  deux  autres  couple! 

!.  u.-  Miis  <  n   m  angl.t  marée  , 
Si-nl.  i!«  suis  pour  moi  <!•■  i  >  I  *  m-»  repaii 
lette  suis  doalentc  <m  appajni 

|  lettC  MUM  i  ieM  n'rsl  ijiii  tant 

lis  en  ma  cliaiuln<'  atterrée, 
Seulette  suis  *anz  ami  demoarée. 

estre; 

lis  on  je-  roi  <:c, 

mil  j.lii»  qn'autu)  rien  Icitmii 


Il        \    N 

.-  Mil  •hueraient  abaissée, 
Scnlette  suis  ioa\ . 

Seul,  Ut    Mll%   MBI    .111. i   il'  III'    lllu 


P&u<'    171.    -  Que  nous  n<nis  conliet 
rini'iii  <lr  pareilles  fables 

>l>pe  de  Mai/iere»  wmoqu»i  ,  ■  1  1 
logie  judiciaire,  ee  qui  Hait  assez  liirdi  pour  le  teiup» 

I  .lit.  (  )u  lit  d..n>  un  ()«•  m-n  im\  ragea  :       H  CSt  <  <  1  il  .11 
Km  des  jii^riiirns  < | ne  toutes  les  fois  que  l.i  lune  p 
«  viendra  au  degré  ascendant  à  l'heure  de  sa   < 

:ui    degré    est  pluvieux  ,   il 
•  ette  région,  en  laquelle  lu  lune  lors  étoit 

•  à  son  ascendant,  et  toutefois  il  advient  souvent  et  par 

■  iye  eapérien*  <  même   Philippe  de 

.,  personnifiant  l'astrologie  judiciui.  ,  dont 
Songe    du  Vieux    1  1 .11,  col.  6a,  la  fait    pal 

ainsi  :  •  Les  grands  clercs,  les  grandes  chapes  • 

•  rons  fonrés  et  les  gra 

•  rien  faire  de  nouvel  sans  n 
«San  ion.    Ils    n'use 

■lises  édifier  ,  ni  pu-rre  eomnencer ,  ni  n  bu- 

v.m, 
1 1  entrefirendre un  grand  voyage ,  ni  jtart  1  < 

ni  Basile  :i|>; 


i  i:  i 

1rs  doctetm  qui  onl  erreur  de  ectures 

imaginaires. 

Non  seulement,  «lit -il.  MOX«4è   sont  extrêmement 

-  ridicules,  qui  s'appliquent  à  ret  .ut  qui  ne  subsiste  que 
«  dans  l'imagination   de  ceux  qui  en   font  prof 

in. us  ,iiis,i   de  (M  qui  leur  ajoutent   foi,   comme  s'ils 

pouToienl  leur  prédire  ce  qui  leur  «luit  arriver,  lueurs 
maximes  sont  semblables  aux  toiles  des 
l«s   moucherons  et  quelques  autres  petits  anim..u\    m 
prennent  ,  mais  que  les  plus  gros  et  les  plus  ■ 

-  peut  facilement  Leun  discours  aoni  remplit  de  folie, 
m. lis  encore ploa  d'impiét      l  les  étoiles* sont  mal 

•  faisantes,  le  mal  qu'elles  t'ont  ne  doit-il  pas  être  attribué 
;i  leai  ,)i  de  plus  injuste  <i  de  plus  dérai- 
sonnable que  de  faire  le  partage  du  bien  et  du  mal  se 

«  Ion  les  diverses  positions  rt  les  divers  aspects 

«  sous  lesquelles  les  hommes  naissent?  Si  It  bien  et  le  mal 

que  nous  faisons  ne  sont  pas  en   notre  liberté ,  et  qu'ils 

di -pendent  de  la  nécessité  fatale  de  notre  naissance,  en 

>  .lin  les  législateurs  ont  prescrit  ce  qu'il  faut  faire,  M  M 

•  qu'il  faut  fuir;  en  vain  les  juges  honorent  la  vertu  et  pu 

,t  |«  \\<  >•;  Car,  si  cela  est  ainsi  .   I.  S  et    les 

meurtriers  ne  seront  neupaMea  d'sssu  nus  <  riauea,  parce 

i  qu'ils  auront  été  forcés,  même  contre  leur  gré-,  «le  les 
«  oiiunettre;   et  l'espérance  des  chrétiens  sera   ruinée, 

•  d'autant  (pie  la  justice  ne  re<  <m  a  aucuns  honnen 

que  le  vice  ne  sera  point  chat.  que  les  hommes 

«  ne  feront  rien  avec  libert.  In  effet,  on  ne  peut  rien 
■  mériter,  lorsqu'on  a^it  par  contrainte  et  nécessité.  » 
(  Saint  ËaaâTki .  Homil.  6,  m  //'  un 


\  I    Mt  \  s. 

—  (  )n    servit   te   SOUper    i   iepl 

bevres. 

\it*  tiède,  on  soupait  à  cinq  heures,  et  le> 

><iuper,  dans  les  beaux  jours,  on 

fais.>  :  de  promenade  ,  et  l'on  se  coin  luit  i  neuf 

I  e  dans  11  ..n  de  la  r«  un 

passage  assez  <  t  qui  atteste  que  du  U  i.in- 

i      nobserv.t.  l  même  heare  pour  1rs  repas; 

c'est  ce  que  nous  apprennent  aussi  ces  vers,  qu'on  d. 

>re  en  forme  de  proverbe  sous  le  règne  de  ce  prince  : 

Lever  .1  cirvi.  rimera  neuf. 
Souper  à  ciaq .  coacher  à  ncul, 
l'jn»  nouante  rt  neuf. 

L'historien  de  Bavard  dit  en  parlant  de   Loui>   \1J 
Le  bon  roi,  à  cause  d*  hangé  de  tomt 

ta  manière  de  vivre  ;  car  oit  il  touioit  dincr  a  huit  heu. 
il  convenoit  qu'il  dùuit  à  midi,  et  où  il  xouloit  se  • 
six  heures  du  soir ,  souvent  te  couchait  a  minuit. 

Sous  le  règne  de  IV  oa  dimail  .1  U  cour  à  onze 

heures,  et  sous  Louis  XIV  à  midi.  Avant  la  révolution, 
/<•  heures,  et  l'on  coupait  à  huit, 
dan»  le*  collèges  et  les  couvera. 

Même  page.  —  Bien  que  U  lal.lr  lut  gar- 
nie de  riches  candélabres. 

»  entioo  des  flambeaux  e»t  «Mes ancienne  en  France: 

lit  dan»  le»  lettre»  dllilbert  dn  Mans,  auteur  latin  du 

1  •  il  avait  reçu  de  Matliildr,  reine  d'Angle- 


bandeliera  d'or  (  isdé  *  1  * •  i •  t  i  ouvi 
marquable. 

La  bougie]  au   \i\1'  siècle,  étail   trèa pnre,  <r   l'on 
veillait  attentivement  ;i  sa  fabrication.  1  m 
Philippe-le-Bel,  »!<■  i3i3,  défend  de  mélei  <lu  suif  ave 
de  l.i  «  ii«'.  Alors  l<-^  bougies  s'appelaient  cierges. 

Au  xive  siècle,  U  bougie  était  encore  très-chère 
rare.  On  trouve  parmi  les  officiers  du  même  Phflippe-lé- 
Bejl  trois  valets  pour  ta  tkandèlk.  L'étiquette  de  ce- 
ce  tempe  portait  qitc  les  reines  veuves  devaient  p;i- 
ïi\  premières  semaines  de  leur  veuvage  sans  voir  autre 

nue  la  chandelle. 

J'dge  1 85. —  L'or  étant  regardé    i\« 
son   comme  un  remède  universel. 

it  l'opinion  «les  alchimistes,  et  cette  erreui 
propagée  plusieurs  siècles.   11  existe   nne  quittance  de 
l'eu. mit  de  Bonnet,  alchimiste  de  Louis  XI,  \«<uv  une 
somme  payer  1  an   i  ',S'. ,  en  remboursement  de  quatre- 
vingt-i  .  qu'il  a  mis  jxtur  ledit  st 

roi  à  faire  certain  breuvage  appelé  aurum  potahile, 
ordonné  pour  médecine. 

Page  186.  —  Et  son  nain. 

I  ■    grands seigneurs  eurent  pendant  long-temps  à 
cour  des  naius  a  titre  d'office,  et  cet  nsage  fut  g 
in  Kiiropc.  Tous  les  roaaaaeiara  uoaa  parlenl  des  Basse, 

dont  I  i  •    damier  du   i  ,//  dt  » 

■  durs  a" importé 

dames.  H  j 


I  I 

Radier ,  Récréation  i  >        l 

.  ..m>  \  II 1 .  remil  les  nains  à  I  •  mode .  mais  il  n'en  fu» 
plus  question  à  la  <  IV. 

Blat-'  m  sa  note  MB    1<  ■*  tableaux  <!«■ 

l'Iiilostrate,  fait  voir  qu'en  Italie 
encore  poussée  plus  loin  qu'<  me  io«i  ¥ 

dit-il,  àt  m'étre  ii"uv.  l'an  1  W.  .1  Rome,  en  un  ban- 

«  quet  du  feu  cardinal  /    .'<  Ut  ,  ou 
«  par  des  nains,  jusqu'au  nombn  te-qnatn 

-laturc,  mais  la  plu; 
in«.  .  . 
•  L'on  a  pu  encore  en  voir  assez  en  cette  cou 
•  même  des  r  II.  mi  II  ,  dont  l'un 

phu  petitl  'jni   -  iui  qu'on   apj>. 

lis  prothei 
lilannois,  qui  se  faisoit  porter  tlans  une  cage,  à  gi 
•  n*oquet,  «-t  one  fille  de  Normandû  ,  qui  étoile 
■  la  reine  mère  de  nos  rois,  laquelle  en   l'âge  de  sept  a 
il  ans  n'arrivoit  pas  à  dix-huit  ; 

188.  —  Lt  donl  voici  !<• 

1  dit  ,  est  tirée  du  roman 
manuscrit  de  la  Bibl.  du  mH,  fui 

1    .,   ,.uw  plu»  Uns 


(.1  Offl  LUI 

AJoii 
J<il, 
Petit  t'est  do  mes  ma  us. 


Amors  tant  comme  li  plein  , 
Ces  maux  .souffrir  me  lera  ; 
Jà  par  destrèce 
Que  en  moi  m'ède 
Ne  serai  plus  li  fans. 
Alouète 

Joli 

IVtn  t'est  de  mes  ma  us. 

aille  amors  endui 
Ces  maus  longuement  dm  m. 
De  la  doucete 
Que  tant  convtit.  , 
Ne  fent  de  ses  assaus. 
Alonète 

Joli' 

Petit  t'i-st  de  nxs  maus. 


Page  191 .  —  Lut,  selon  le  désir  de  la  com- 
pagnie, quelques  passées  du  fameui  roman 
de  la  Rose. 

1'.  m  d'ouvrages  eurent  plus  de  vogue  que  ce  roman, 
au  fond;  ce  n'est  qu'une  allégorie  froide  et  insipiûV.  Mail 
son  style,  a-.se/  élégant  pour  le  xme  siècle,  et  les  traits 
satvriqnes  dont  il  est  parsemé,  expliquent  011  partie  son 
.tonnant  Mines.  L'obscurité  dont  sa  fiction  est  cou.  <i  le 
concourut  elle-même  a  cette  fortune  littéraire,  car  chacun 

\  mil. «il  expliqua  à  ta  manière le  mot  de  l'énigme,  et  ces 


futiles  favorisaient  l'activité  des  esprits:  «t   l«- 
goût  de  la 

mine  de  Loris,  qui  (  !••  premier  le  r 

de  la  Rose,  mourut  de   îifioà  tiQ-x.  11  n'.i   f.iit   que  les 
quatre  mill<  jiiante  premiers  vers  de  < 

Jean  de  Meung  le  continua  sous  le  règne  de  Philippe 
le-Bel. 

Ce  roman  eut  des  apologistes  outrés  et  des  détracteurs 
obstinés.   I-  (ierson,  chancelier  d<- H  mversité, 

et  la  lumière  du  xiv  siècle, composa,  pour  en  ern 
la  lecture,  un  traité  spécial,  où  il  damne  l'auteur  et  ex- 
communie le  lecteur  «l'un  oarrrag*  qui,  ne  (Vit-< 
par  ses   exprès-  ><  «ruses    et   ses    peintures   las- 

cives, n'était  pas,  en  effet,  une  lecture  fort  édifiante. 
Tandis  que  Gcmoa  r.ttt.-  .tnce,  Martin  I 

prevot  et  chanoine  de  Lausanne,  l'attaquait 
dans   un   oiivr.i^'f   an   vers,  intitulé  le  Champion  il,  < 
Dames,  qu'il   dédia  a   l'Iiilippr-lc-Bon,  duc  de    Boni 

de  Pisan  publia  aussi  contre  le  roui. m 
Rote  des  épltres  (\u<  le  Ba- 

vière, peu  digii'  ssociée  à  OStU  noble  «t  chaste 

i   l.i   Biblioth.  du 

Cependant,  malgré  ces  <  t  beaucoup  d'autres, 

la  réputation  du  roman  de  la  Ro%r  se  soutint  pendant  pin 
sieurs  siècles. 

On  lit  dans  la  légende  de  Pierre  Patfeu,  pai    I 
digne  : 

Jehan  à»  Meang  lient  «on  ronun  de  U  Row, 
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Kl  aill. 

De  Palln-liti  Q*oy<M  plus  1rs  <ant ii[iii-.  . 
le  Meung  la  grauri  jolh  I 

J«;u»  Harot,  et  Clément  Marot   son   (ils,  pous 
jusqu'à  Pexaitation  leur  admiration  pour  le  roman  de  lu 
iquici  prétend  que  son  auteur  égala  le  Dante  et 
mm  passa  tous  les  autres  auteurs   italien!       Pasip  Rrch.. 
I.  \l  il, cli.  ill.  —  Baillct  ,  Jugrmt'iil  d>  ■  iv,  pari 

m.  —  Mnssicu ,  Itist.  tir  lu  poésie  française,  p.  il 

Il  existe  deux  bonnes  éditions  de  ce  roman ,  l'une  f.:ite 
en  l'an  7,  sur  cille  «le  I.englel  Du! 
talion,    une  àualyiC,    «les    \. usantes,    et    un   glo 
Lantin   I1  Paris,  5  vol.  in-8°,  cliei   Fournie! 

Did«>l  :  l 'autre  par  M.  Méon ,  en   ',  vol.  in-S",  Paris,  iHi  'i , 
«  liez  Didot. 

Page   194.  —  La  beauté  des  images  prin- 
taniçres  et  llruries. 

Le  passage  simant  pourra  donne!  une  idi  • 
du  style  <1«'  Jean  de  Meuag. 

ils  au  temps  ii<\>  |iriuii«Ti  j>ere», 
Et  de  nos  primerai» 

lit  .llllullis  .' 

Sans  convoitises  ne  r.i;  .„•., 

It  |,-  •>;.  1  |<  mon 

I   liriciix, 
'■ 
Mais  rnill 


\   N  Ml  I    \l   I 

l  chairs  et  pour  poissons , 
•  rcboyeol  par  ce*  boisson* 

I 

Framboises,  frète»  et  cenclles, 
I  et  pois,  et  Ici* chosettes , 

Gomme  fruit»,  racine*,  ber bettes; 

De»  ebesnts,  le  miel  découroit , 
i  jo  simple  chacun  ba\  i 

Terre  deilc-mmme  apportoit 

Ce  doot  chasenn  ae  confort' 

Et  faysoyent  robes  de  laine, 

San»    Irilldierll    lirrl*-..   m    cil   i;r;,;nr,  ; 

Es  ebesnes  creux  ae  repoon<> 
Quand  les  tempêtes  redonbloient. 

Et  quand  par  nuit  dormir  rooloi 
Fn  lira  de  coytea  appoi  I 
En  leurs  place*  monceaux  de  gerbes, 

"Iles,  ou  de  mousse,  ou  d'herbes  : 
nd  l'air  estait  appaisé, 
Et  le  temps  cler  et  a  frasé, 

tent  doulx  et  convenu! 
Si  comme  on  printemps  prrmansblr, 
Qoe  les  ojrseaux  en  leur  latin 
tbaacon  matin, 
■  ubcdii  jour  »aluri  , 

1rs  corurs  muer  , 

Qui  de»  fleur»  est  maistresse  et  dit 

I  11   IS**MsSVpoiMet  <|tii    rrn.J..irt|t 
!*ur  rr»p|jn,|,  tir   par  i«   lirrl.aj.-rv 
Vtt  ee»,.rr»n  pJt  <    .  r.uRr,. 
Sur  tels  courbes  que  tons  devise  . 

'ill«   r  i|i,i,r  ri    nkM  C"<>  '      ' 


(.  I   ..ss  \  |  ;    i 

S'otfl   M  I  lo]  I  Dl  .1   luiviyrlil 

v  à  qui  jeux  d'amonr  plaisoyrnt  ; 

v  arbres  verds  pour  ce»  gaadines  , 
Leurs  pavillons  et  leurs  courtine» 
Des  rainceanx  d'arbre  estcmloii  ni  . 
Qui  dn  soleil  les  déferuloient. 
Là  démenoyent  leurs  caroles, 
Lenrs  jeux  et  leurs  douces  paroles. 
V<  MOT  n'estoit  ne  roi  ne  prince  : 
Mal  fait  qui  l'aultrny  toit  et  prince; 
I  i  atCOOf  MM  •  il>  être  souloient , 
Ni  mu  propre  avoir  ne  vouloieut 

KVOJl  m  «elle  parole, 
Qui  n'est  mensongère  ne  folle, 
Qn'oncques  amonr  et  seigneurie 
Ne  s'entrefirent  cornpaignie. 

Page  207.  —  Elle  me  dit  ensuite  que  ce 
n  Y-lait  pas  tout  detre  lovai  amant  ,  nuis  qu'il 
fallait  encore  être  bon  catholique. 

uunanset  les  |">. bâl ■  «In  trnips  .nixqiicls  on  peut 
s'en  rapporter  avec  confiance  quand  il  s'agit  dfl  connaître 
les  mœurs  et  les  usages,  offrent  mille  exemples  de  ce  mé- 
lange incroyable  de  dévotion  superstitieuse  H  ds  gnfaUt- 
terie.  Quant  à  la  pratique  sacrOëge  qu'avaient  alors  les 
amans  de  communier  ensemble,  nous  avons  .1 
■M  ratorité  j)lus  respectable,  celle  de  l'Eglise  elle  même  . 
qui  combatif  toujours  avec  courage  les  abus  et  les  super- 
stitions que  l'ignorait!  a  tri,t..it  d'i ni  101  in  in-  d.ms  son  sein, 
saint  Thomas,  t.  m,  (|Ufbt.  <S",  art.  6,  ad.  3., 
Thomas  Bossius,  prêtre  <!<  l'oratoire,  rapporte  qu'en 
127^  une  femme  se  servit  de  l'eucharistie,  pour  * 


agréer  de  ton  mari  qui  avait  cessé  de  l'aimer. 
selon  ce  prêtre,  comment  rlle  s'>  '  «Y,  m  Piceno, 

dit-il ,  anno  1*7?  qutrdnm  mti/irr  cùm  sumj  ru- 

eharistiam  nom  drglutiit ,  sed  servatam  secum  dctulit ,  ut 
illa  utcretur  ad  amorem  mariti  conciliandum  sibi  per  vene- 
ficLi.     I     BT  de  Notit  eccles. ,  <  .  >  1 1 

Le  «avant  Tliiers ,  curé  de  Vibraie ,  dont  le  Traité  des 
mations  a  été  trou\  1  rthodoxe  ,  ra< 

dans  le  t.  11 ,  ch.  w  de  ce  Traite  :  «  J'ai  vu  autrefois  à 
«  Chartres  un  cap  1.  <•!  .1  un. 

•  We  qui  s'aimaient  l'tin  l'autre,  de  communin 

'•mble,  et  «| ii i ,  pour  cet  effet 

•  les  communiant,  à  la  messe  qu'il  dit  pour  eux  ,  rompit 

•  une  hostie  en  deux,  et  en  donna  une  mollir  .m  garçon, 

•  et  l'auti.  la  fille.  » 

Césaire  d'Heisterbacli  (  I.  ix.  Illust.  miracul.,  c.  vi.  ] 
raconte  plusieurs  faits  semblables. 

igine  de  cette  coupable  superstition  remonte  sans 
ries  barbares,  où  l'on  faisait  communier 
OMB  qui  étaient  accusés  on  soupçonnés  de  quel»] 
afin  de  Ici  cm  convaincre  on  de  les  en  purger.  Kn  870, 
le  roi  Lothaire  étant  allé  à  Rome  pour  se  justifier  de  ce 
qu'on  lui  reprochait  qu'il  n'avait  pas  gardé  les  traités  qu'il 
avait  faits  a»ec  Nicolas  Ier,  le  pape  Urbain  III. 
conununicr,  hn  et  tous  les  seigneurs  qui  l'accompagnai 
»-t    .Ni£*-l>rrt  ,  rpii    rapporte    «  <•   t.nt    dan*    s.i    <  liroritqur  . 

ils  ni'  '  tous  dans  l'année. 

>mte  Eulalius  se  justifia  du  parricide  dont  il  était 
en  recevant  l'eucharistie  des  main»  d 

qui   tarait    excommunié,   ((iregor.   Turon. , 

I   «  ;> port»-  de  nombreux  exemples  de 
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oi   quelques  ca- 
nons*; mais  ces  canons  forent  abolit  pu  les  le^leinens 
iiis  pontifes,  comme  l'établit  t'oit  bien   saint 
I  bornas  '. 


Page  209.  —  Kt  chanta  ces  couplrts  que 
je  n'eus  pas  la  force  d'oublier. 

Le  fond  de  ces  couplets  est  tiré  d'une  vieille  chanson 
lManry,dont  les  poétMl  sont  dignes  de  figa 
l  ce  celles  de  Clotilde  de  Surville  et  de    Bexbf  de 

Verne. 

l'âge  21  a.  —  Deux  endroits  également  cé- 
lèbres dans  le  diocèse  par  les  courses  dévotes 
et  galantes  des  gens  du  bel  air. 

Les  pèlerinages  d'Aubervilliers  et  de  Saint  M. m  1,  dont 
l'origine  était  toute  pieuse,  devinrent  ensuite  des  parties 
de  plaisir,  et  étaient  dès  le  xiv'  siècle,  ce  que  sont  au 
jourd'hui  les  promenades  de  Longcbamps ,  qui,  dans  II 
principe,  n'axaient    rien  (pie  de  respeetable. 

le  p.  leiin.iL'e   de  Saint  Main  avait  surtout  une  "r.niijr 
Itquesdecc  saint,  déposées  dans  I 
de  l'abbaye  de  ce  nom  .  .  attirèrent  un  concours  immense 


1  Albert  Crantziu»,  1.  iv  Saxon.,  cli.  xi.m.  — Trilhèmc,  in  l'hron. 
Hirsaug.  ad  ann.  1 1  a  1 . 

*  Les  Canons ,  Sœpe  contingit  et  si  rpisenyo. 
M  p.,  quarst.  80,  art.  6. 


I  t  selon  La  Martinièrc  est 
même  des  pays  étrangers.  Ce  concours  était  déjà  co- 
mble an  xiv*  si'  ■  i"tyi  il  y  eut  un  \ 

les  habitans  de  sur  le 

les  chandelles  aux  pèlcrins.(AY£.  parlera . 

cembre.)  L'empereur  Quutiej  IN    y  \mt  en 

pèlerinage  le  la  j«n  .  donna  à  l'offrande  cent 

francs,  et  se  trouva  soulagé  de  sa  goutte. 

i)é  Lebeuf  compare  à  une  foire  tumultueux 
fluence  des  fidèles  à  l'abbaye  de  Saint-Maur,  et  la  des- 
il  en  fût  justifie  assez  sa  comparaison  (Bût. 
du  diocèse  de  Parts ,  t.  v,  p.   129  et   suiv.)  Après  avoir 
ité  ce  qui  est  à  sa  connaissance,  il  appuie  son 
une  note  foti  curieuse,  etquenous  Imh- 
l  m  savant  et  zélé  chanoine  de  cette  collégiale  de  qui 
je  tiens  plusieurs  Mémoires,  et  qui  est  décédé  à  pré- 
m'a  affirmé  qu'il  est  témoin,  d'un  grand  nombre 
.•es,  que  pendant  quatre  heures  que  dficml  les 
matines  et  b  grand'messe  de  minuit,  <>n  s'entendait 
nens  continuels  de  malades,  ou  jm 
tek  des  deux  sexes,  que  six  ou  huit  hommes  pro- 
menaient, étendus  sur  les  bras,  tout  autour  de  la  cha- 
pelle de  Saint-Maur.  Les  malades  criaient  de  toutes 
leurs  forces  :  Sa  ,  grand  ami  de  Dieu,  envoyez- 

anté  et  guérison  ,  s'U  vous  plaît.  Les  porteurs  fai- 
t    encore   plus   de  bruit  en  1  Du    veut, 

dm  vent!  Et  des  personnes  charitable»  t  l,> 

malades  avec  leurs  chapeaux.  D'autres  criaient  :  Place 
aux  malades  ,  gare  le  rouge%  parce  qu'on  prétend  que 
cette  couleur  est  contraire  aux  épileptiques.  Quai 
malade  avait  répét<  de  suite  sa  pn 

comptait  guéri,  et  l'on  criait  s  haute  i  icle  , 

%4 


3yO  (.IOSSAIRE 

•<  miracle!  Enfin,  c'était  mi  racanM  si  grand,  que  l'on 
■   ii\-ii t«-nd:t it   point  le  clergé  chanter,  et  qu'il  se  formait 

ln.is  .m  quatre  differens  chants  dans  les  différent. 
1  il.-  l'église. 

«  Pendant  cette  nuit,  il  y  avait  dans  la  même  église  de 
«  petits  marchands  de  bougies  et  d'images,  des  mendians 
«  de  toute  espèce,  des  vendeurs  de  ptisane  qui  criaient  : 
«  A  la  fraîche  t  à  la  fraîche  l  Tout  cela  augmentait  le 
«  désordre.  Et  après  la  grand'messe,  qui  finirait  vers 
-<  les  deux  heures,  les  pèlerins  et  pèlerines  les  plus  sages 
..  couchaient  dans  l'église,  sans  se  gêner  sur  In. 

tit-.  besoins  :  les  autres  allaient  passer  la  nuit  dans  les 
«  cabarets  ou  aux  marioneltes,  ou  bien  à  la  danse.  C'est 
«  ainsi  que  se  passait  cette  prétendue  dévotion.  » 

M.  de  Yintimille,  archevêque  de  Paris,  fit  cesser  res 
scandales  en  1 735  par  une  ordonnance  qui  défendait 
aux  chanoines  de  Saint-Maur  d'ouvrir  leur  église  avant 
quatre  heures  du  matin,  le  jour  de  Saint-Jean,  et  d'y 
dire  la  messe  à  minuit. 

Page  217.  —  Cet  emploi  est  aussi  recluT- 
ché  que  le  meilleur  office  du  royaume. 

Charles  V  eut  deux  fous,  l'un  fut  Thevenin  de  Saint- 
Legier,  inhumé,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  l'église  dfl 
Saint  Maurice  de  Senlis,  l'autre  est  dans  l'église  de  ! 
Germain-l'AuxeroisàParis.Ce  qui  prouve  qu'il  veut  dans 
tous  les  temps  de  la  monarchie  des  fous  en  titre  .l 'office 
mprèl  da  rois,  c'est  le  jeu  des  échecs,  connu  en  France, 
même  avant  Cliarlcmagne,  et  dans  lequel  le  fou  est  près 
du  roi ,  comme  le  dit  Reginer  dans  sa  xive  satire: 

Le»  fous  «ont  aux  échecs  Ici  plus  proches  de»  roi». 


»  i    |  VVOTATIO 

\  I ,  dont  l'humeur  sombre  avait  besoin  d'être 
égalée  par  de»  bouffonneries,  avait  un  fou  sur  leqad 
Brantôme  raronte  une  aventure  assex  curieuse.  (  Brant. 

i    Triboulet  eut  une  sorte  de  culéLi 
•ous^r  règne  de  Louis  XII  <t  dfl  François  Ier.  Tribou- 
let avait  deux  fous  adjoints,  Caillette:  et  Polite  dont  parle 
Dopiniili  dans  le  second  de  ses  conta». 

iboulet  succéda  Brusquet ,  le  plus  fameux  des 
bouffons  de  cour.  Brantôme  et  Dreux  Duradier  '  donnent 
sur  ce  fou  des  détails  assex  piquants. 

On  compte ,  dans  la  dynastie    de  ces  princes  de   la 
Marote  : 

Thoni ,  fou  de  Henri  II,  Stbillot,  fou  de  Henri  III, 
maîtres  Guillaume  et  Chicot,  fous  de  Henri  IV  (  il  y  i 

lus,  à  la  cour  de  ce  roi,  une  folle  a  gage  nom;. 
Mathurine'j.  Dans  le  même  temps  vivait  Nicolas  Jou- 
bert,  surnommé   Jngoulevent.  Ce  bouffon  n était  point 
attaché  à  la  cour,  mais  il  exerçait  pour  son  rom; 
allait  en  \ille  :  on  le  nommait  prince  des  sots  ou  pt 
de  la  sottise.  Cette  principauté  lui  paraissait  si  lucra  ( 
qu'il  plaida  ,  pour  la  conter  -les 

comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Un  arrêt  du  19  juil- 
let 1608  maintient  et  garde  Nicolas  Joubert  en  sa  pos- 
session et  jouissance  de  la  \  des 
droits  appartenant  à  icelle  ,  mrine  du  drvtt  d'entrée  par 
la  grande  porte  audit  hôtel  de  Bourgogne,  etc.*.  Ledei 

•  Bcaat.,  Cap.  étrmng.,  1. 11 ,  p.  *6%,  ago. — Do  Radier  .  Ricrém- 
tient  lutter  .  ,  »4. 

•  Meseni ,  Hitt.  de  Frmnce .  u  m,  p.  1,1 1».  —  Ofitr,  daaa  mm 
ÀpmUgiê  tU  BmUne,  p.  100. 

Étal  Mena,  4»  pUidoyrr  ,  p.  \  1 .  _  Mcm  J mjti/tftùm  J, 
rkitt.  de  Paris,  t  tv,  p.  44. 


issArni 
ion  (|ui  figura  dani  l<  I  fAngeH ,  qnà- 

lilie  de  fou  du  roi  sous  Louis  \lll  et   s. m,  Look  \  IN    '. 
Il  ne  faut  pas  rondiue,  de  la  lettre  d«  Cli.nl. s  \    aux 
hevins  de  l.i   ville  de  Troyes ,  que  la  (  liani 
lut  en  possession  exclusive  de  fournir  des 
la  cour,  ceux  qui  Tout  pensé  ne  savainit  pM  qu<'  la  plu- 
part des  fous  de  nos  rois  n'étaient  point  m  s  dm 
province.  Brust/mt  était  provençal,  Chicot  était  gascon, 
maître  Guillaume  était  normand,  etc. 

J'uge  ii[\-  —  A.  cause  de  l'esprit  volatile 
qui   les  gonfle. 

Dans  les  premiers  siècles  de  la  monarchie  on  était 
suadé  rpie  les  criminels  ne  pouvaient  enfoncer  dansl'eau  à 
cause  de  l'esprit  infernal  qui  était  en  eux.  Hincmar,  grand 
partisan  de  cette  épreuve,  dit  qu'on  la  faisait  ordinaire- 
ment dans  les  rivières  et  quelquefois  dans  une  cuve  pleine 
d'eau  (  Hincmar,  De  dwott.  Loth.,  etc.  et  in  tpist.  ad  Hil- 
degar.,  t.  Il,  p.  681.)  On  liait  l'accusé  et  on  le  tenait  arec 
une  corde  pour  le  retirer  quand  il  enfon< 
rience  fut  long-temps  usitée  dans  les  procédures  crimi- 
nelles (  llerman,  in  Appendice  Guilniti  \  Vj8. — 

Baluz.,  Capital.,  t.  n,  col.  G.\6,  65a.  —  Le  Père  Cellot, 
But  Gcttcsc,  p.  58a. 

it  par  l'épreuve  de  l'eau  froide  qu'en  1 1  i/j  on  dé- 
couvrit les  manichéens,  près  de  Soissons,et  on  employa 
cette  expérience  envers  d'autres  In  reliques  dans  V 
suivant  ;   mais   eette    superstition    disparut   entier 

.  sur  ce  personnage  les  notes  de  Brouette,  dans  atl 
timide  Boileaa,  i" satire. 
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Plus  de  I  m.» 

un  i  ii  les  - 

\\  i  stphalie,  et  \\  i.i  qui  emya  d'en  dé- 

itrt-r  r.iliMinllti'- ,    ii<    i.iit  <  (.iiv.iini  i  c  ta  piges  de  ce 

pays.  (Wirr.  lib.  6,  cap.  vit,  p.  <lœ- 

■'  !  Adolphe  Scribon  tita  beaucoup  cet  usage 

no  qui  eul  beaucoup 
\ll«'in.ipno,  qin 

nue  fol    C  .  fuircr  que  le 

. 

les  parties  île  leur  torpt ,  leur  communiquait 
:treté.  (5<  i  iëjmrgmi 

aquai  l'Xijiet.) 

Le   savant  jurisconsulte"  Godelman   combattit   1 

met  lions  d<-  S<  nhontns  ,  le- 

lniii.iiv    illcmnnds  m  lirrnt  un  point  de  droit  ,  et  un  de 

leurs  magistrats  publi.i  m.' nu- mi  ntitnlé*  :  ./■, 

de  l'eau  r  des 

Juges  se  servent  au/ou nï /tu i  dans  l'examen  il 
tenta ,  à  la   fin   du   r%  i' 
ive  de  I  ■ 
ado;  uelques  pi  malgré  un  arrêt  du 

I.  in.  ni  de  Paris,  en  date  du  i"  n,  lequel 

t'ugrs  de  la  '  ïxort 

ùi  mur,  de  ue  plu*  ftiirr  dVpreitvc  par  immersion  en 
i  .  ••.  .     :    '       : 

nt  ««ut  >  i  un    rap- 

\  ,   dans  son   //  l 
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/'</£re  a3a.  —  Le  droit  déjouer  leurs  rays- 
i  au  pèlerinage  de  Saint-Maur. 

Il  parait  qu'on  leur  lit  attendre  long-temps,  da/i\  feu 
aux ,  cette  autorisation,  car  il  ne  jouèrent  pour  la 
nière  fois  à  Saint-Maur  qu'a  1398.  Chassés  de.  Saint- 
Maur,  ils  Tinrent  s'établir  à  Paris,  et  jouèrent  devant 
Charles  VI,  qui,  en  ayant  été  satisfait,  leur  donna,  le 
4  décembre  i4oa,  des  frMl  fl  |ltvflnftl  pour  leur  établis- 
sement. Ce  fut  alors  qu'ils  bâtirent  le  théâtre  de  la  Tri- 
nité, où  ils  ratèrent  cent  cinquante  ans,  et  qu'ils  ne 
quittèrent  que  pour  aller  a  l'hôtel  < !«■  Boorgbf 

Mais  avant  les  Mystères  des  confrères  de  b  Pattion  ,  et 
qui  ne  datent  que  des  dernières  années  du  xive  siècle, 
on  connaissait  déjà  les  miracles  et  les  jeux  qui  forment 
la  véritable  origine  de  la  poésie  dramatique. 

Jehan  Iîlondel  d'Arras,  qui  florissait  sous  le  règne  de 
.saint  Louis,  avait  composé  le  jeu  du  pèterim,  le  jeu 
if  Adam  ou  dr  la  ftuillrc  ,  le  jeu  de  Saint -  Nicolas ,  et 
plusieurs  autres.  (Manusc.,  fonds  de  La  Vallière,  n° 
2,73G.  —  Catalogue  de  La  Vallière,  t  11,  p.  228,  23o. — 
Le  Grand  d'Aussy ,  Fabliaux,  édit.  in-S",  t.  1,  p.  339, 
36o  et  367.)  Ces  jeux  dialogues  4>t  enfreint' h  s  de  (liants 
sont  de  véritables  pièces  que  dans  ces  temps  grossiers 
on  jouait  sur  les  places  publiques,  et  souvent  dans  les 
églises  et  les  cimetières.  (Math.  Paris,  in  vitd  S.  Albaui. 
—  M.  Roquefort,  de  la  Poésie  fr.,  dans  les  xu*  et  xin' 
-  les.  )  On  peut  faire  remonter  à  ce  premier  âge  du 
théâtre  français,  les  Deux  Bordcors  Ribauds  ,  le  Lay  de 
Courtois  d'Arras ,  imitation  de  la  parabole  de  l'enfant 
prodigue  ,  la  Dispute  du  Croisé  et  du  Décroisé,  par  Ru- 
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icle  de  saint  Théophile ,  par  le  ■ 

m. images,   et  le  /(  tsùt  <  t 

I  le  >«-ul  qui  soit  mêlé  de  prose,  de  chanta  et 

mpagnement.  [Mnnuse.  de  la  Bill,  du  roi,  n°  7118, 
1. —  Rirbazan  ,  t  îv.  —  Sainte-l'.il  >><• , 
m  du  bon  l  I  .  Paris,   1  7 r>o\  —  Le  Grand 

d'Ans*  .  t.  1,  j>.  ^7^,  t.  11,  p.  180.)  En  i3i3, 

Philippe-le-BeJ ,  à  l'occasion  de  la  dieralerie  cm 
i  ses  fils,  donna  à  Paris  une  fête  qui  dura  quatre  jours  : 
t  s  spectacles  où  furent  ■•  idain 

I       »  Rois,  le  Meurtre  des  lnnoecns  ,  la  Dé- 
collation de  saint  Jean-Baptiste,  etc.  (D.  Fclibien,  ///*<. 
\i,  p.  5a3,  à  l'année  i3i3. — LeC.i.uid 
^v  ,  FabL  ,  t.    1  ,  p.  -1»,  dans  la  note.) 
représenta  publiquement  des  miracles ,  en  i38o,  à 
lie  de  Charles  VI  à  Paris,  et,  en  i385, 
lors  du  mariage  de  ce  prince  avec  Isabelle  de  1: 
|  lUst.  de  la  vtlle  de  Paris,  1.  xiv,  p.   706   et  707. — 
tèdtrefr.,  t    1  .  p.  \\.) 
Sous  le  règne  de  Louis  XI  on  joua  plusieurs  de  ces 
res,  MoDstrelet   dit  qu'au   mystère  du  jugement 
et  qui  pesait  les  dmes ,  et  ensuite  la  ville 
avait  1  mires  Jeux  de  divers  mystères  i/ut  \ 

trop  longs  à  raamti  1  ;  al  ht  venaient  gens  de  toutes  parts 
I  I  1.    de   Monstrelet,   sous  l'an    14G7, 

vol.  ,  7.) 

Il   parait  même  que  les  faisaient 

«•du  cérémonial  de  l'entrée  des  rois,  r*  qu'on  les 

r  mollement  dans  les  cas  où  les  princes  qui 

faisaient    I.  ur    entrée    n'étaient  pas  du  sang   royal  de 

France.  Une  délibération  du  tOfpi  <!<    h  ville  de  Paris, 

en  date  du  a«j  novembre  i536,  porte  :  «  Et  a  été  conclu, 


jiai  ladite  cou  lettre  du  roi,  poarlc 

«■ut  qu'il  .1  ordonné  de  Eure  audit  roi  d'Kcoss. 
<juc  l'un  fera  Tentrée  en  La  manière  scconfe  ptà 

lis  //n  ^trres.  »  (D.  Fclibien,  Bist  de  Paris  ,  pièces  jus- 
tificutUis ,  t.  ii,  3°  partie,  p.  347-) 

"Lesj'ciLr  et  les  miracles  a\ aient  précédi  rcs,  et 

ba  mystères  furent  accompagnés  et  simis  dee  moralil 
•Ottîaei  et  autres  farces,  parmi  lesquelles  on  distingue 
celle  de  V Avocat  Patelin. 

Page  236.  —  En  représentant  ces  mystères , 
an  lieu  îles  jeux-partis  et  des  fabliaux. 

Les  jeux -partis,  les  fabliaux  dialogues,  les  enta 

dans  les  grandi   festins,  et  les  pompeux  di-.  ■ 
tissemens  qui   avaient    lieu  à   l'entrée  des    rois  et  i 
princes  dans  leurs  états,  furent,  ainsi  que  les  récits 
pèlerins,   l'origine  des  premières  représentation!  Û 
traies.  A   la  fin  du    xiv*  siècle  et   au  commencen. 
du  xvc,   ces   représentations   se    distinguaient   en   trois 
genres  différens  :  tes  moralités ,  les  sott 
Les  confrères  de  la  bazoche,  dont  nous  avons  parlé  dans 
le  3*  volume,  excités  par  l'exemple  des  confrères  de  b 
Passion,  mais  n'osant  pas,  à  cause  du  privilège  exclusif 
dont  jouissaient   ces  derniers,  puiser  loti' 
V Ancien  et  le  Nouveau  Testament ,  ou  dans  te  Mari 
toge  y  renoncèrent  à  ces  sources  pieuses  et  rent 

aux  moralités %  pièces  critiqi:>  pielles,  personni- 

fiant la  vertu  et  les  vices,  ils  cherchaient ,  à  l'aide  a  une 
tion  ,  à  mettre  leurs  préceptes  en  pratique.  Ce  genre  < 
sur  la  voie  de  la  véritable  comédie,  mais  il  fut  défiguré 
dès  sa  naissance  par  la  licence  et  la  malignité. 
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le  même  temps,  il  se  forma  a  Paria  une  réunion 
■s  gens,  que  leur  goût  pour  les  lettres  et  leur 
amour  pour  le  plaisir  portaient  .1  chen  ber  •!«■  Donreuea 
jouissances  d.m-  qoekraaa  représentations  Srmaaatiqi 
Ils  <  le  dessein  de  faire  une  guerre  s;iiiitii<-llc  et 

badin--  un  ridicules  di  lai  alhuion  a  cette 

mission  plaâtai  i>»iii  .1  l.i  t'.>\-*.  A  appetei 

leur  société  la  pi  ta  ipauté  <!«•  la  Sottiee,  el  <  eu  <|ui  en 

nt  le  titre  1  ttuu  souci . 

élurent  parmi  eus  nn.prino  clurles  VI  se 

(1*11110    IMlUVli 

par  lettres  patentes  l'élection  de  ee  prino 

•  os  qu'Us  j.»ii.  1, nt  en  pnblk  avaient  le  titre  de  Sou 
de  même  que  les  muralil  maicnt  une  critique 

<  I   utile.  .Mais  elles  I  eut 

■   burlesques  équivoques,  en  personne 

1  l'extrait  «l'une  BottÎM  à  huit  personnages,  qui  se 
trouve  dans  un  nan  la   Bibl  <lu  i«>i,  n"    ",iG6, 

et  dont  le»  frères  Parfait  ont  donna'  l'analyse  dans  ! 

/  .  t.  n. 

NOMS  DES  PI  RSOK  N  AGES. 

LE  MOU  DP. 

ALI 

SOi  ilL 

SOI 

SOT  riOMPl  I 

soi  n 

SOTTE  RM 
Le  Monde  ouvre  la  scène,  et  se  plaint  n 
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I  puissance  diminue  chaque  jour  ;  il  s'écrie  de  temps 
in  temps  : 

(Test  grand'pitié  qnc  ce  pauvre  monde! 

Abuz  arrive,  et  lui  dit,  que  s'il  Teut  rétablir  son  pou 
\cir  il  faut  qu'il  suive  plaisance  mondaine.  Le  Monde 
sent  quelque  répugnance  à  suivre  ce  conseil,  et  ne  s'y 
Mnd  que  lorsqu'Abuz  lui  représente  que  son  mal  étant 
sans  remède ,  il  ne  doit  pas  balancer  un  moment  à  pren- 
dre ce  parti  salutaire.  «Vous  êtes  fatigué  ,  ajoute-t-il ,  fei- 
■  gnant  de  le  plaindre,  reposez-vous  un  peu,  et  soyez 
ua.de*  que  pendant  votre  sommeil  j'aurai  soin  de 
«  tout.  »  Le  Monde,  séduit  par  ses  discours,  s'endort, 
et  Abuz,  profitant  de  cette  occasion,  va  frapper  l'arbre 
le  plus  proche  qui  est  celui  de  la  Dissolution,  et  le  pre- 
mier Sot  en  sort. 

sot  dimoi.it  ,  habillé  en  homme  d'église. 
Voule',  voule,  voule  ,  voule  ,  voule. 

ABUZ. 

^  tm  ci  gens  de  mon  escollr. 

SOT   DISSOLU. 

\.uilc,  \onlo,  voule,  voule. 

ABUS. 

Veex  ci  gens  de  mon  escolle  ; 

Mais,  ay-je  point  perdu  mon  temps  ? 

•  SOT   DISSOl.i   . 

Ay  !  ha ,  ha  ,  toi ,  toi  ;  \  ouïe  vonle 
Ribleurs  »,  chasseurs  ,  joueur»,  gourmrm  . 
Et  aultres  gens  pleins  de  tonuens, 

i  Vole,  vole,  etc. 
'  Voleurs,  larrons. 
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Seigneur»  dissolut*,  appostsles , 
<M,  nsplcuz  »  à  grans  bastr», 
t ,  car  voire  prince  est  né. 

a  ses  ,  sodreumiU  mu  peuple. 
Mais  poi»,  n'est-il  pas  gorrdoni. 
En  enfant  de  bonne  maison  ? 

SOT  DISSOLU. 

Allons  des  cartes  à  foison , 
Vin  cler ,  et  tonte  gormandise. 

(Sot  Dissolu  ta  embrasser  Abus.) 

;<■    t-il.on*  '  a  Abur. ,  MiU-j<- 

.  '  —  Oui ,  jusqu'à  présent,  répond  ce  dernier , 
mats  de  peur  que  tu  ne  t'ennuies ,  je  vais  fe  donner  des 
camarades  •  ;  à  ces  mots  il  frappe  l'arbre  suivant ,  et  le  se- 
cond Sot  parait 

sot  .  habillé  en  gendarme . 

A  l'assanlt ,  a  luttait,  à  l'asseoit  ,  à  l'asssult. 
A  eberal ,  sas  en  point,  en  armes, 
sscs ,  en  peuple  qui  parmi  étonné  tt  qui  rit. 
•  «nt  bien  quel  piMtf  pour  les  carmes. 

SOT  dis». 
Quel  bnissier  pour  crier  deftaolt. 

SOT  OLOKii 

tanlt ,  à  l'assanlt ,  a  l'assanlt ,  a  l'assanlt. 
A  etsrval ,  sas  en  point ,  en  armes. 
Je  fcrsy  ploarer  maintes  larme» 
A  ces  gros  villainsde  village. 

«»;l  T  .    ail  peilflr. 

Deriea-voas  pas  à  son  visaige 
B  est  plaisanta  damoiselle? 

'  îtiplaaa.  s—fnta  dv  mal  de  Ssplm- 
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\1)m/  ,  dit  Soi  Gloriemi ,  rasteroai  mmm  m  m 
petit   nombre?  —  Ne  vous  fâchez  point,  m»ii  <  niant, 
!  Abu/,  je  % ais  y  pourvoir  toi  il  frappe 

l'arbre  de  Corruption,  et  bit  soi  tir  le  sot  Cofyompn. 

SOT  COtHOMPt-. 

Procureurs,  ad  vocal»;  procureurs,  advocats. 

Abu7.  donne  un  coup  sur  l'arbre  de  tromperie,  et  le 
Sot  Trompeur  sort,. habillé. en  marchand;  ensuite,  ou- 
vrant   (fini    d'Ignorance,   il    donne  la    liberté    au    Sot 

Ignorant. 

»ot  I050RAHT,  en  chantant. 
■.<  u  la  gard,  la  vart;  la  bérga 
i.i  Diea  la  gard,  va  vart  scans  on  non  , 
On  Leuf,  on  lorimeau  rat  ta  ta  bou  '. 

abuz  ,  au  peuple. 
Yeistes  vous  oneque s  si  lect  moruhou  >  ? 
• 
(Sot  Ignorant  chante;  ici  fera  Ottg  sif'llet  de  boies3.) 
Lorsqu'il  aperçoit  l'arbre  de  Folie,  il  sent  une  extrême 
curiosité  de  voir  ce  qui  peut  y  être  renfermé  ;  tous  les 
ratrai  sots  pressés  d'une  pareille  envie,  prient  Abu/  de 
l'ouvrir.  Abuz  ,  pour  les  satisfaire  ,  frappe  cet  trbee,  «l  en 
fait  sortir  Sotte  Folle,  qui ,  pai  I  MaaonveaMoe 

furieux,  inspire  une  teneur  moi  telle   dam  le  cœur  des 
autres  sots,  et  h  s  fait  repentir  de  leur  curiosi' 

1  On  ne  sait  ce  que  signifie  ce  discours. 

*  Lect  Moruhon ,  Lect  pour  lait;  ou  <  clivait  qoekpMfbu  lait  Mom- 
hon,   peut-être  pour  Moruhier,  vendeur  de  morue,  poissonnier,  avec 
cliangemcut  de  combinaison   pour  s'accommoder  à  la  rime  ;  a  II 
nos  auciens  poètes  en  usaient  ordinairement,  sans  aucun  srni| 
bien  Moruhon  pour  Morillon,  diminutif  <!<■   V<  n  ,    Von 

J  Boier,  bouvier. 


•oTTt  ruii  t  . 
un  coquin,  nu»  citants  défi. 
Ha  !  fj,  fj,  à  l'aide  de  Dirn. 

i  «  la  robe  comme  enrnignée,  Sot  Igno- 
rant I'  me  un  regnard,  et  dira  de  loin  :) 

Qui  diable  amena  en  ce  lien 
Ce  dragon  ,  ce  serpent  sau  vaige  ? 

SOT  DISSOLU. 

Sang  bien  !  j'ai  grand1  peur  qu'elle  enraige. 

SOT  CLOaiECX. 

Hélas  !  Oien,  qu'elle  est  furibonde  ! 

sot  conouri'. 
Je  ne  crois  pu  que  en  tout  le  monde 
Ait  lieste  si  fort  dangereuse. 

sot  raonrit». 
Elle  me  fiùct  peor  à  la  Te. 
Le  diable  lui  a  fkict  la  teste. 

«  Rassurez-vous  ,  1'  \  Imz  ,  elle  n'est  pas  ■ 

chante  qu'elle  tous  1  vous  voulez  lui  par- 

ler arec  douceur,  tous  tt  ;>ersonne  du  monde 

la   plus  complaisante.  Nos  sot  :    ce  conseil,  et 

Sotte  Folle  se  radoucissant,  leur  fait  mille  caresses.  Au 
idquet  temps  ils  h|h       àvenl    I'    Monde  qui 
est  endormi.  —  Ouel  est  c<-t  lx>mine-là  ?  demande  Sotte 
Folle. — Cest  le  \i«-u\  M<>ml<-  /. —  Il  faut 

le  tondre  pour  nous  amuser,  t  I 

sots  ne  tardent  pas  à  «éeater  ce  qu'elli 
noncer  ;  mais  lorsqu'ils  voient  Le  Monde  en  cet  et 
le  trouvent  si  laid  et  si  horrible,  que  ne  pouvant  le  souf- 
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frir,  ils  le  chassent  indignement  ;  et  après  avoir  détrait  ce 
premier  monde  ,  ils  prient  Abuz  de  leur  <n  eOMtnÛN  un 
ridiniau.  «Cela  n'est  pas  DM]  imaginé ,  répond  le  [.in- 
du Disordre.  Songeons,  ajoute-t-il ,  au  fondement  nu 
lequel    nous   le  poserons.  > 

ÉM, 
Pour  (ère  '  ce  monde  nouveau 
Faudrait  une  pierre  de  marbre  ? 

SOT  DISSOLU. 

Ou  du  bois  de  quelque  gros  arbre , 
Gros  et  massif,  et  de  bon  poix. 

SOT  GLORIEUX. 

Est-il  au  monde  plus  beau  bois 
Que  avec  duquel  raiges  je  foix  *, 
Fundons-le  sur  deux  ou  trois  lances  ? 

SOT  TROMPEUR. 

Je  veulx  le  funder  sur  an  pois  , 
Sur  aulnes  courtes  de  deulz  doiz  , 
Ou  au  filet  d'une  balance. 

SOT  CORROMPIT. 

Je  voudrais  que  les  circonstances 
Du  monde,  pour  mes  récompenses, 
Fut  parchemin,  papier,  procès. 

SOT  IGNORANT. 

Sur  mon  Agulhon  3  à  deux  ances, 
Pour  le  soahet  de  mes  plaisances 
Le  sonder  me  serait  assez. 


•  F  ère ,  faire. 

1  Foiz,  fais. 

3  Agulhon  à  deux  ances  :  on  ne  doit  pas  chercher  de  sens  dans  tout 
ce  que  dit  Sot  Ignorant.  Agulhon  se  trouve  ici  pour  aiguillon ,  l'h.  te- 
nant lien  de  11.  mouillé;  comme  quenonlhe,  pilberie ,  pour  quenouille 
rt  pillerie. 


il     lafVOTATlOYS, 

•OTTC    Ft'i 

J'ai  quatre  fuseaolx  intun 
Et  ma  quenoolbe,  orea  pnuei, 
Serait  -ce  point  bon  foodem 

WT    OiMOI.C. 

Pomt  le  fonder  pins  rondement 
Metton»  le  an  pin*  haalt  d'an  clochirr. 

Non*  perdons  le   temps  inutilement,  leur  dit  Abur, 
•  H|  quitté  voulez-vous  qu'il  soit  ? 

•OT  DIMOLIi. 

Cbault. 

sot  oLOR.-t 
Fruit. 

•OT  COI1UMM. 

Sec 

•or  TRonnc*. 
Humide. 

•OT  ICKOKàWT. 

Plnvieox. 

aoTTS  roi 
1 1  n'en  aéra  rien ,  jr  lr  »  rul  ». 
A  ton*  »em  lonainars  variable. 

>  Accordez- vous  donc,  répond  Abur.  De  quelle  forme 
■sse  ? .  Le»  sots  conviennent  encore  moins 
de  la  figure,  que  de  la   <j  •  ulent  doi 

leur  bizarre  ouvrage  :  ce  qui  fait  qu'Abuz  après  avoir 
rêvé  quelque  temps,  leur  propose,  afin  de  les  contenter 
Ions,  de  prendre  Confusion  pour  fondement,  et  qu'ensuite 
chacun  d'eux  fera  un  pilier  à  sa  fantaisie.  Cet  avis  plaît  à 
tons  le»  Sots;  et  après  qu'Abuz  a  posé  le  fondent* 
s'adresse  à  Sot  Divsolu,  et  le  prie  d'ordonner  la  stt 
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de  sa  colonne.  répond  ce  sot,  que  l'on 

i   uiuiii  lu c  |>.ir  la  luirtuic.  » 

SOT  DISSOI.i  . 

Ne  suis-je  pat  le  sot  d'Église  ? 
Or  sus,  qu'on  fasse  mon  pillier. 

On  veut  d'abord  y  placer  Dévotion  ;  mais  comme  cette 
pièce  n'y  peut  convenir,  on  pose  hypocrisie  qui  y  vient  fort 
bien.  ><  Qu'y  mettrons  -  nous  ensuite ,  demande  Abuz  qui 
f.iit  l'office  d'architecte? — Chasteté,  dit  Sot  Glorieux. — 
J'ai  bien  peur  ,  ajoute  Sot  Dissolu,  qu'elle  ne  puisse 
scr\ii. 

SOT  DISSOM  . 

H  y  a  long-temps  que  n'a  esté 
Avccques  moy  ;  or  essayez. 

SOT  TROMPEUR. 

Rien  n'y  va  ni  t. 

SOT  IGNORAKT. 

Tont  cbait  '. 

SOTTE   FOLLE. 

il  voyez , 
Qu'on  a  y  celle  façon  apprise, 
Que  Chasteté  et  gens  d'église 
Ne  se  cognoissent  nullement. 

SOT  GLORIEUX. 

Veez-là  le  cas. 

sarz. 
Quoi? 

SOT  GLOIIIEL'X. 

Kihaudise. 

SOTTE  FOLLE. 

C'est  le  vray  armet  de  l'Église 

Par  saint  Jebn,  ha  tu  es  bon  hommr. 

■  Tout  rli.iit,  tout  tonilte. 
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sot  MM 

itrr  de  Roi 
Où  maints  rardinaulx  et  prélats , 
Aroirnt  été  d'elle  près  Us  ; 
Et  suiry  à  beaucoup  de  mains  ». 

SOT  OLORI1  i   \ 

ruTe-t-on  en  France  an  moings  ? 
Aulx  banlx  tonsionrs  a  été  braist  ». 
En  maints  tourments  faict  son  accrest  J  : 
Cannes ,  angustins ,  corde  lier» , 
Ont  pour  elle  corps  deslirs , 
Pour  en  disputer  contre  mornes. 

SOT  CORROMPU. 

La  congnoissent  point  les  chanoines 
Delà  granl  métropolitaine? 

qu'ouj,  «3 î t  Dissolu  :  mais  continuons  notre  ou- 
rragt.  Comme  Obédience  ne  peut  pascoBVCBttfi  M  y  sup 

'  liiru  l.i  p| 
•  'raison  ne  peut  occuper. — Voici,  dit  Sot  Ttompt 
ne  bonne  pièce  de  tymonie,  qui  ne  gâtera  rien.  — Ap- 
pottez  vite,  reprend  Sot  Dissolu. 

SOT  DISSOLU. 

Cest  le  graut  levain 
Des  bous  bénéfices. 

•  A  beaneoup  de  mains,  à  pmsi  eurs  f  pria—,  comme  dans  cette  f scon 
de  parler,  tout  d'une  main,  pour  tomt  J*  tmiu.  Cela  peut  signifier  que 
Itibaudise,  retenue  en  différent  endroits,  arait  été  loog»temps  dans  son 

*  Ce  vers  n'a  guère  de  sens,  à  moins  que  Bnùt  ne  se  prenne  loi» 
en— ii  on  en  trouve  beaneoup  desrmplrs,  pour  réfmtmlio».  F4  en  en 
es*.  Q  signifierait  que  libaudise  a  toujours  M  en  but»  réputation 

rl.r»   lr,  Kr.,,,.1.. 

1  Aetrttt,  on  pour  srrroi «sèment,  on  pour  errtu,  sonraset.  Et  par 
■sfcflmil ,  orgnrU  $  "mer  rester,  derrnir  orgueilleux. 

a 
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Si  i>our  couvrir  le  tout,  dit  Sot  Trompeur,  nous  pn- 
nions    Irrégularité,    il   nie  semble  que  cela    n'imit    pu 
mal. 

SOT    DISSOLU. 

Mon  dira,  faites-en  ma  couverte,  rtr. 

abcs  ,  à  Sot  dissolu. 
A  reste  heure  voit  tonte  entière 
La  pile  des  sots  de  l'Église  ; 
Ypocrisie  et  Ribandise , 
Apostasie ,  Lubricité , 
11  monie,  Irrégularité  : 
Sang  bien  !  qnels  six  pièces  d'arriM  r 
Es-tn  contant  ? 

sot  uissolc  ,  d'un  air  fier. 

Voire  et  tu  dois 
Loi  et  honneur  à  tousionrs  maiz. 

Puisque  ce  pilier  est  achevé,  dit  Abuz,  commençons 
en  un  autre.  Vous,  Sot  Glorieux ,  ajoutc-t-il,  ordonnez  le 
vôtre.  On  prend  Noblesse  pour  en  faire  te  fonda*  ni  ; 
mais  comme  cette  pièce  ne  peut  tenir  en  place ,  Sot  Dis- 
solu apporte  un  gros  tronçon  de  Laschcté ,  nouvellement 
arrivé  de  Sens. — Comment  donc,  demande  SotGlori< 
je  croyois  qu'elle  ne  venoit  que  de  Naples  :  du  moins 
c'étoit  autrefois  de  ce  pays  qu'on  nous  en  amenoit.  On 
pose  ensuite  Robance  au  lieu  d'Humilité,  et  Pilhen 
Avarice,  au  lieu  de  Libéralité.  Je  savois  bien  que  vous  ne 
pourriez    faire    autrement  ,   dit   Sot    Corrompu  ;    car , 
ajoute-t-il , 

Libéralité ,  interdi»  te 
Est  aux  nobles  par  avarice; 
Le  cbief  même  y  est  propice , 
Et  les  snbjecU  sont  si  médians 


i  i    annotai  ro I  -  38* 

l^u 'il*  v  font  laix ,  «aie»  marchai»»  ; 
Noble*  «rivent  la  t 


Pour  achever  la  colonne  on  met  un<  jurer  <1<-  M 

et,  comme  l'Amour  ne  peut  tenir  mi  -,  on  j 

entremêle  quelques  morceaux  de  Courroux  et  de  Me- 

n.irev   l'.n    l.i   ni.'iiif  r.iiMin  un  est  obligé  de  se    servir  de 

Trahison  an  Ueu  de  Fidélité,  et  le  support  publicque  m 

pouvant  faire  la  couverture ,  on  y  supplée  par  Tart  de 

domination.  Commençons  à  faire  la  troisième  colonne, 

«lit  Alfii/ ;    ipprochez-vous ,  continue-t-il  on  s'adressant 

an  Sot  Corrompu ,  voici  votre  tour. — Prenez  Justice  pour 

en  établir  les  fondemens,  dit  Sot  Trompeur.  —  Je  le  veux, 

•end  Abuz  ;  mais  donnez -moi  quelqu'autre  pièce, 

ajoutent -il  peu  de  temps  après,  car  celle-ci  est  rompue 

en  morceaux 

m 

Si  trea-fort  a  été  caaac , 
Qu'il  ne  tient  ne  à  ebau ,  ne  à  ttblr. 

nployez-vou*  Corruption,  dit  Sotte  Folle. — 
loge-t-ellc  ?  répond  Sot  Dissolu.  —  En  une  inlimi. 
d'endroits,  répond  Sot  Trompeur. 

•OT  TkO«r. 

Mais  an  palai* ,  à  la  grand'*all<- , 
Ceal  le  lie*  on  pin*  à  arianea. 
•or  coaaonrr. 

1  iri„lt..|l    rllr   |w.int   ■!■  I 

Avm  la*  chaoptrona  foorréa  r 


•  TVmWrw.  aetton  de  battre ,  de  piller  ;  «aetner.  ptOer.  battre .  tôt- 
rtene , 
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•OTTl   FOLLE. 

Dira  '  (|iir  par  eulx  sont  maints  fois  raiz 
Sans  rasoir,  sans  eau  et  sans  pigne? 

Col;i  est  horrible,  dit  Sot  Trompeur,  et  je  m'étonne 
qu'on  n'y  apporte  point  de  remède.  —  J'en  sçay  bien  la 
raison ,  répond  Sot  Dissolu. 

SOT    DISSOLU. 

Qnelrpi'nu  vonlsit  couper  l'aureillr 
A  Corruption  bien  sommerre  ». 
Mais  en  passant  par  l'ordinaire , 
Et  allégant  qu'estoit  clrrgesse, 
De  logiz  tiouva  grant  largesse 
Par  toute  l'oflicialitc,  etc. 

Voici  un  tronçon  de  Qualité,  dit  Sot  Corrompu. — 
Cela  est  inutile,  repond  Abuz,  Affliction  y  suffit.  —  Es- 
saye/, ces  deux  pièce*  d'Equité  et  de  Juxte*  vouloir,  con- 
tinue le  premier.  —  On  ne  sauroit  les  placer ,  réplique 
Abuz ,  et  il  n'y  peut  tenir  que  Faveur. 

SOT  DISSOLU. 

Ambition  d'avoir  de  l'or, 
D'Offices  et  Austérités , 
Joiudroit  bien  ,  et  puis  Faulceté? 
Or  sus,  tost  mectons  y  ses  quatre. 

Bon  pour  cela,  répond  Sot  Corrompu.  —  Et  que  fera- 
t-on  de  Lite  et  de  Miséricorde?  demande  Sotte  Folle. 

SOT  CORROMPU. 

•  Que  s'en  ailhent  tirer  la  corde 
De*  Cordeliers  de  l'Observance. 

>  Rira  tommère,  bien  courte ,  de  fort  près.       »  Jus'e  vouloir. 
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Vous,  Sot  Tromj  \  !>uz,  ordonnez  votre  pilier. 

,  Loyaulté  qui  pourra  vous  servir  de  fDodcaent  — 
Personne  n'en  use,  dit  Sot  Glorieux. —  I  p  laide, 

s'écrie  Sotie  Folle.  —  Laissons-la  donc,  continue  Abu/  , 
onons  Tromp«  |  «S-  nous  encore  ? 

— Je  tiens,  répond  Sot  Glorieux,  un  bon  morceau  d'U- 
sure. On  se  sert  de  ces  deux  pièces  pour  fonder  ce  pfl 

ivec  les  Faulces  Mesures,  les  Parjurciiieii>>, 
l'A\aiicc  et  k  Larcin. 

SOT  COR  ROM  FL' . 

Veez  ci  un  pilier  tr.s-beau. 
Tromperie  mcslée  d'Usure* , 
Parjurmicu»,  Faulces  Mesures, 
Faioctisc,  et  puis  Avarice  : 
Cecy  est  aux  marchans  propices. 

Le  Sot  ignorant  qui  s'ennuie  de  ne  pas  et  sa 

colonne,   s'impatiente  fort.- — Ne  t.-  fâches  pas,  lui  «lit 
Abuz,  tu  n'as  qu'à  donner  tes  01  ix-tu  qu'un  1  ■ 

i*sance  aux  supérieurs? 

SOT  lOVORAVT. 

Hottes  n'est  point  à  nu  plaisance. 

SOT  GLORli 

Comme  bette  vivant  saus  loi, 
Mangeant ,  buvcaot  sans  MM 
Ta  fonderons-nous  d'Ignorance. 
sot  maoRssrr. 
Matés ,  car  c'est  mou  ssseurauce. 

Ce  rustique  refuse  ensuitr  Innocence,  Simplicité,  Pa- 
tience,  Obéissance  et  i  nullité  ,  et  choisit  Convoitise,  < 

té,   Murtnuie,   Ilebcliio 
aussi  d'Ignorance  et  de  ceux  omposéson  pilier. 
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WI    lOKItOMI'l 

Veez-ci  beau  ,  et  qu'à  seure  Jim 

Ignorance,  Cupidité, 

Rudcsc  par  Austi  i  ii<- 

M  m  mu  ii  in.  m  .  Rébellion. 

1  h  i  •  tir ,  li  h  m  Me-  comme  ung  Lion 

Veez-ci  de  très  bonne*  vertu». 

Vous  voilà  tous  contens,  s'écrie  Sotte  Folle,  n 
ne  le  suis  pas.  —  Que  voulez-vous?  dit  Abuz. — Je veux  . 
md-elle  ,  qu'on  fasse  mon  pilier,  cela  me  paroit  juste. 
—  Et  pourquoi  faire  ?  réplique  Abuz.  —  Comment  pour- 
quoi faire  ?  répond-elle  avec  fureur  :  peut-on  s'en  pas- 
ser?—  Oui,  répond  Abuz;  et  nous  avoiM  mi  M|Ma1 
assez  assorti ,  pour  pouvoir  nous  passer  du  reste.  —  Cela 
ne  sera  pas  ainsi , ajoute  Sotte  Folle,  etvous  n'aurez  poini 
de  repos  que  je  ne  sois  satisfaite.  —  Je  vois  bien ,  dit  Abu/ 
aux  autres  sots ,  que  nous  ne  saurions  nous  dispenser  de 
faire  ce  qu'elle  demande;  allons,  continue-t-il,  en  s'adres- 
sant  à  cette  criarde ,  ordonnez  ce  qu'il  vous  faut.  — Vou- 
lez-vous fonder  votre  pilier  sur  Modestie,  lui  demiiml' 
Sot  Dissolu?  —  Je  n'en  ai  que  faire,  répond -elle. — 
Prenons  donc  folie,  dit  Sot  Glorieux.  — Très  volonii 
réplique  la  Sotte.  Elle  cabota  Cœur  Franc  ,  Vergogne  , 
Tempérance  ,  Subjection  et  Faconde,  pour  prendre  Des- 
pit ,  Caquet,  Variation,  Faiblesse  et  Enraigeiuent. — 
\  iin-i  qui  atl  bien  a  pn-.sent ,  dit-elle,  lorsque  l'>ut  Ml  fini. 

SOTTE    FOLLE. 

•on»  quienlz  piesses  à  ceste  heu  rr 
Tout  le  pilier  où  j'ai  acquest  ? 
Kolie  .  Despit ,  et  Quaquet , 
Variation  et  puis  Faiblesse, 
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Earaifement  :  honc  '  tel  noblr»c 
ITenat  femme  du  monde  ancien. 

A  présent ,  dit  Abuz  ,  non 


un 

.à ,  net  Ml»,  qne  ferons- do  iu  ? 

•OT  DISSOLU. 

Gaadio  ■, 

•OT  GLOft 1 1 

lu  m 

»ot  oomaoMn 
Gripper. 

•or  t&ohpki;k. 
A  tons 
1  i«acber  dn  couteau  àdenx  van». 

•or  loaoBAirr. 
Allona  rhaterr  de»  chau-hoans. 

Potff  nioi,aj<  >i*solu,  je  pr<  teinis  m 'employer 

•ment  à  dire  l'amou  sotte.  —  Cet  honneur 

m'appartient,  dit  Sot  Glorieux. — C'est  bien  plutôt  à 
répondent  pron^emneal  Si>'  CoifQenpn,  Sot  Trom- 
peur et  Sot  Ignorant.  Comme  Usse  disputent  avec  chaleur 
le  cceur  de  celte  nouvelle  ni.  iltretM;  Abuz,  voulant  pu- 
rent! le  désordre,  dit  de  faire  un  choix. — 
nerai  la  préférence  ,  repoiul  «Ile,  a  relui  qui  fera  le 
plus  beau  sault. 

Je  taolte  misas. 

SOT  DISSUI  • 

plu.  «le  I 


(UrnJm ,  aa  ttes  de  f  *wài ,  %*  rejoair  ;  oa  dit  twm  faire  gasdlsn. 
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»OT  GLOflil 

Pas  ne  sois  vieux. 

SOT  CORROMPU. 

A  ma  fin  viens. 

SOT  IGNORANT. 

Je  m'aync  joie. 
sot  dissolu  ,  tendrement. 
Choisissant,  ne  diras- tu  rien  ? 
Ilelas  !  sotte,  soye  ma  proye! 

SOTTE   FOLI.E. 

Or  à  brief  parles  je  me  octroyé. 
A  qui  plus  soudain  passera 
Parmi  le  tronz  '  :  celui  fera 
Mou  seul  ami.  Suz  aranssez. 

Tous  les  Sots  se  mettent  à  courir,  afin  d'obtenir  un  pril 
si  beau;  et  Abuz  les  y  encourage. 

ABUZ. 

Or  sus,  sns,  villains  à  l'assanlt. 
Que  gaignera  doneques  d'honneur. 

TOCS. 

Hay  avant. 

Comme  ils  font  tous  leurs  efforts  pour  passer  en  se  re- 
poussant les  uns  les  autres,  ils  se  débattent  avec  tant  de 
violence  qu'il  font  tomber  l'édifice. 

1  Pour  eutrndre  ce  jeu  de  théâtre,  il  faut  remarquer  quelle  était  la 
constructiou  de  ce  bâtiment.  Une  graude  table  que  l'uu  ap|>el:iit  Confu- 
sion en  faisait  la  base:  dessus  étaient  élevés  six  piliers  en  égale  di-Linre  , 
piliers  ou  posait  une  grosse  boule  de  carton  ,  que  l'ou  j\<\  <■- 
lait  Le  Monde.  Après  cela  on  n'a  pas  beaucoup  de  peine  à  comprendre 
que  les  sots  voulant  passer  tous  en  même  temps  entre  ces  pilliers,  dont 
l'espace  n'est  pas  assez  grand ,  les  renversaient ,  et  par  conséquent  le 
globe  qu'Us  soutenaient. 
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Abux  voyant  la  ruine  du  monde  qu'il  «  îcnt  de  cons- 
traire  s'écrie  : 

▲dira  mou  labeur. 

Il'   Dira  !  tout  s'en  va  par  Abysme  ! 

Ils  veulent  te  plaindre  à  Abuz,  qui    four  reproche 
ne  doivent  imputer  Inir  in.ilheur  qu'a  leST  propre 
:   et  que  pour  K-s  punir,  ils  vont  ntournor 
au  lieu  d'où  ils  sont  sortis,  c'est-à-dire  dans  le  M 
la  Confusion. 

TOCS. 

Adieu,  Adieu.  • 

l  se  retirent ,  l'un  ça  et  l'autre  la. 
«  L<  Il  moralise  sur 

le  sort  de  ces  sots  qui  riessaeaf  de  périr  proKpi'aa  m<>- 
ment  de  leur  naissance.  Et  exhorte  les  assistans  à  pro- 
fiter de  cet  exemple.  11  finit  par  ces  deux  vers  : 

Ce  n'est  pu  jeu  que  m  fier  au  monde; 
Bien  eat  deçcu  qui  se  fie  en  oc  monde. 

Ensuite  il  supplie  rassemblée  de  ne  pas  s'offenser  des 
trait*  salyi  ouvrage  ,  qui  . 

que  génér  t   pour   but  «pie   I.. 

mœurs,  et  le  dessein  d'inspirer  l'horreur  des  vices. 

Seigneur»  et  dame*  de  la  ronde, 
Si  en  rien  non»  a  von»  fm  | 
Pardonnes- non*  ,  car  nul  tnrp  . 
Ne  prétendons  ne  fins ,  ne  dis. 
A  Dira  qui  »  ou»  dotal  paradi». 
tho  C.rmtiai 


Le  bon  Biené  d'Anjou  s'exerça  dan»  ce  genn- di. un., 
tique.  H.  le  \icomte  Fr.  de  Villeneuve,  dan-»  l'Iii-toire  de 
rince,  a  donné  de*  analjMI  exactes  de  ses    '  I 
tiques i  nous  en    emprunterons  celle  de  L'Abuzé  en 
t,  une  des  plus  jolies  pièces  de  René  d'Anjou,  elle 
.i<  li<  \  i  a  de  donner  une  idée  des  amusemens  naïfs  de  nos 
devanciers. 

«  Aristole,  le  très  saige  et  prudent  philosophe,  noits 
,  pour  doctrine  laissé,  que  aucun  bon  commencement 
■  ou  moyen  ,  est  encore  réprouvé  et  non  digne  de 
•<  louenge,  si  p;ir  semblable  continuacion  ,  n'est  J.i  lin  de 
«  ce  labeur  a  ce  convspoiiil.int.  Cu-,  suppose  (pie  le  coin 
«  mencement  d'aucune  œuv*e  soit  bon  et  r.iisoun.ible , 
«  et  la  fin  mauvaise  et  désordonnée,  à  peine  pou  m. 
»  estre  de  nulle  valeur,  et  peult  ainsi  estre  entendu  entre 
«  toutes  les  entreprises  de  quelque  estât  qu'ils  soient,  du 
-  plus  grand  jusqu'au  moindre.  » 

Partant  de  cette  maxime,  et  y  ajoutant  qu'il  fuit  l'un 
«  la  mauvaise  compagnie  et  ne  rien  changer  à  sa  bonne 
«  voye ,  »  l'auteur  entre  en  matière ,  et  pour  mieux  dé- 
velopper sa  pensée,  il  raconte  que  le  maître  Arisi 
rencontra  un  jour  auprès  d'une  antique  église,  et  m 
milieu  de  plusieurs  p.u ivres  rassemblés,  un  vieillard  dans 
l'accoutrement  le  plus  délabré,  mais  dont  les  habits  en 
Ïambe. m\  pwamgient  avoir  été  f.iits  d'une  riche  -  t.  II.  . 
et  comme  ceux  qu'on  porte  à  la  cour. 

Touché  de  compassion  et  poussé  par  la  curiosité,  il 
s'approche  de  l'indigent  et  le  questionne  sur  ce  qui  a  pu 
le  réduire  à  un  aussi  déplorable  dénùment  : 

■  Je  m'appelle  l'Abuzé ,  t  répond  en  soupirant  le  mal- 
heureux vieillard;  puis  il  apprend  .111  ni aistre  qu'il  avait 
employé  ses  premières  années  à  l'étude  de  la  morale , 


-uter,   il  '■ 
-  icmj.lt  d'une  longue  et  assommant*-  m<  ithaphysi  q 
I  Jt-j/n  iitc  de  (i  trt.it,  tl  ne  sim^ooiti  epend.mt  pat,  dit  il, 
«  à  devenir  courtisan ,  lorsque   Abuz ,  serviteur  de  la 
«  cour ,  et  Fol  Cuider,  mari  de  Folle  Bombance,  sa  sœur, 
«  s'emparèrent  peu  à  peu  de  son  esprit  et  rent 

•   |»ar  mille  promesses  aussi  brillantes  qu'illusoires...  » 

hmti   continue  à  raconter  tout  ce  qui  le  . 
dans  cette  famille  qui  ne  quittait  j.iiu.iis  la  tour... 

.  !  beau  sire,  dit-il  un  jour  à  son  ami  Abuz,  dictes- 
moy  deux  choses  ,  dont  assez  su/s  esbahy  ?..   Lu  ne  est 
pourquoi  Fol  Cuider  porte  les  oreilles  tant  grand- 
L'autre  ,  comment  vous  êtes  ainsi  contrefaict  ?.. 

Abuz  élude  en  Normand  ces  questions  eiub 
et  appelle  l'attention  de  son  hôte  sur  les  tableaux  divers 
qu'offre  la  cour,  et  sur  les  singuliers  moyens  d'y  ■  i 
I     'r'autres  conseils  qu'il  lui  donne,  on  remai 
cy  : 

A  la  cour ,  ùuli  eetre  «lige  et  discret  ; 
Se©»»  regardant ,  et  (au  de  a*  rien  vol 
Sent»  «eouant,  et  feiu  ne  rieu  savoir... 
Ne  ton— l  mot  de*  cas  qu'on  voit  et  ««ait. 
Qui  bit  «du,  à  «on  cm»  il  poui  t 

Le  courtisan  ne  l'apprend  que  trop  à  ses  dépens  . 
tarde  pas  i  s'apercevoir  lui-même 

Qoe  plot  m  fie  l'homme  «a  la  court , 
Moins  ta  amende  an  tenir» 

grand  nombre  d'<  tourderies,  de  fautes  on 
d'imprudence*,  il  réfléchit  néanmoins  à  tout  ce  tpà 
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passe  dans  ce  lieu,  ou  tout  est  mystère  pour  lui,  et  ne 
peut  comprendre  comment  le  temps  et  l'intrigue 

ï    font  les  grans  offices  mettre 

litcs  capacités... 
Il  (ait  les  clers  aux  cours  vcn,i  , 
it  !<••.  laïques  gouverner  les  biens 

De  Dieu  ! 

Il  l'ait  les  sages  débontés  , 

Et  les  sol z  aux  conseils  bontés  !.. . 

Et  fait  tel  de  soyc  babillez, 

(Jui  cbez  lui  n'auroit  à  manger  ! . . . 

Il  fait  .1  ici  avoir  servant, 

Qui  ne  vaut  pour  être  servant  ! 

I  <  \icux  courtisan  Abuzé  continue  ensuite  à  raconter 
les  folles  chimères  dont  il  a  été  le  jouet  pendant  son 
séjour  dans  le  palais  des  rois...  Son  début  lui  promettait 
cependant  un  avenir  irtdniwnt 

«  Présenté,  dit-il ,  à  une  dame  ,  elle  mcfist  une  chièrc 
comme  si  j'en  esté  cent  ans  à  son  service  ;  me 

donna  ung  petit  cheval  et  me  bailla  deux  chiens  et  i 
oiseau  à  garder  ou  à  gouverner.  Qui  n'eût  pensé  être  sur 
le  chemin  de  la  fortune  ?  Mais  voici  le  revers  de  la  mé- 
daille... 

«  A  donc,  vint  le  Temps,  (un  des  plus  puissant 
gneurs  de  la  cour)  à  moi,  et  me  dist,  que  je  portoys  h 
robe  trop  longue,  et  que  pas  n'estoit  la  coutume  de  voir 
ainsi  ses  seniteur»...  Et  lors  me  fut  icellcrobetantescour- 
ipic  pM  M  BM  povoit  couvrir,  sinon  le  demi  de 
la  fesse...  »  L' Abuzé  eut  beau  gémir  de  l'inconstance  de 
la  mode,  il  chercha  en  vain  à  se  soustraire  à  ses  caprices, 
il  lui  fallut  souscrire  à  tout  ce  qu'on  exigeait ,  d'autant  plus 
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, n  lui  avait  assigné  qu.-l<iuo>W'-£orsappoiiit«>ui«-nN  com- 
me salaire  de  ses  services.  Il  souffrit  don 
attendant  -  >  nuiiitr  . 

un  ]M'i>i  emploi  «bus  II  fauconnerie,  accord»-  enlin  a  son 
mérite  et  à  ses  protecteurs. 

Ravi  de  joie,  il  se   livra  de  nouveau,  et  avec  un  pou 

plus  «le  fondement  à  l'espoir  de  parvenir  à  un  rang  < 

bâtii  en  Espagne,  etc.  Toutefois  il  se  pro- 

•   toujours  une  conduite  exempte  de  repro- 

ic  Bombance  vint  lui  persuader  que  pour 

réussir  à  la  cour,  il  f.illait  absolument  se  f.iire  diMin. 

•  :in.  dont  la  richesse  et  l'élégance  donnent 
une  haute  opinion  de  celui  qui  les  possède.  «  L'Abuzé 
ajoute  foi  à  ses  paroles, et  le  1  toi  aclsfptaal  robes 

oints  de  soye,  tailler  et  brodez  de  velours;  des 
chaperons  superbes,  Ci  rtt  le  bonnet  fendu  m- 

dessus  du  bout  de  l'oreille,  et  ceste  fente  est  serrée  d'une 
te  chaîne  d'or...  Il  lui  faut  portCf  également  la  cor- 
nette de  vrloiirs  sur  l'éjwiule,  et  .m  i  liaj»el  ,  le  beau  cor- 
don lie    Bombance   donn.  i  «    .    Puis    «le    belles 
mes  à  son  cliief...  A  sa  ceinture  une  belle  dague...  Des 
souliers  à  une  longue ,  grande  et  belle  pointe  recourbée... 
:i  .  son  i  hevnl  sera  orné  «lime  koNM  «!«•  \e|..urs,  et 
B  pages  et  deux  lévriers  suivront  aussi  le  nouveau 
fauconnier.  • 

Dan»  ce  somptueux  équipage,  il  parcourt  les  en 
le*  plus  fréquent.  %  «le  la  ville,  se  montre  dans  toutes  les 
assemblées ,  assiste  à  toutes  les  parties  de  plaisir,  *  et  va 
i  a  la  paume  et  aux  échecs.  • 
11  eût  fallu  pour  soutenir  un  genre  de  vie  aussi  dispen- 
dieux avoir  à  sa  disposition  des  trésors  rarement  a  1 1 
sage  de*  solliciteurs,  ou  augmenter  chaque  jonr  en 
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»nit«;s  et  en  plMM   lu'  r.«ti\'s ...  Mai-,  l.(  f'ortnn.    dOM 

ment  iwohiln  sut  H  roue,  g|  l'Vbu/«  ,  H  !><"ii  <!• 
H  lin. une,  perdit  son  emploi,  se  \  il  s.ms  argent  et  San* 
■  lit  i:  «le  ii  ssource...  Déplorant  alors  amèrement 

Mm  inconduitc,  et  se  rappelant  toutes  ses  folies,  il  s'< 
rrae  à  l'œil  : 

•  Diurne  allant  regardois  1... 
It  de  ebascun  estoye  regardé  ! 
Veez-cy  comment  je  me  loricardoje. 
Poux  estre  en  court,  par  Abuz  descognu... 
A  l'enfourner  fait-on  le  pain  cornu... 
■Mus  sont  en  conrt,  moins  ont  de  conscience  , 
Regarde  bien  comme  je  folliois , 
Regarde  bien  comme  j'ai  follic.. 
Car  Fol  Cuider  à  Abus  m'a  lie... 
Si  maintenant  je  suis  mélancolie, 
Le  plus  de  tort  à  moi-même  je  donne... 
Mal  va  au  chien  qui  son  maître  abandonne. 
Tard  ay  cogneu  la  grant  dérision , 
<  >u  Pauvreté  me  prépare  ma  couche... 
Tard  vient  au  lict ,  qui  au  point  du  jour  couche , 
Tost  est  rôti  qui  à  la  grille  tient... 
Mal  va  aux  champs  qui  boiteux  en  revient. 

Toujours  rebut.-  de  plu-,  on  plus  par  madame  La  Court, 
sans  néanmoins  aucun  motif  apparent,  et  quoi  qu'il  M 
néglige  rien  pour  lui  plaire  ,  l'Abu/.é  fait  de  tristes  et 
tardives  réflexions  sur  le  sort  des  malheureux  courtisans  ; 
■UDf  il  ne  peut  encore  s'arracher  de  lui-même  à  ce  jou» 
rempli  d'appas,  et  pour  s'achever  de  peindre,  il  devient 
amoureux  d'une  moult  belle  dame. 

Fol  Amour,  qui  s'empare  de  lui,  le  fait  renchérir  alors 
sur  toutes  les  sottises  où  l'a  entraîné  Folle  Bombance;  il 
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est  ensuite poinet de  jalousie...  Tout  i'inqtu  1>I< 

et  l'alarme. 

Faisant  d'une  ombre  une  f.gun 
D'ung  prrtui»  ,  une  poortraictui  i 

Mais  il  ne  retire  aucun  avantage  de  tant  de  tounnens  , 
car  U  belle  dame  se  moque  de  lui  et  de  sa  tendresse... 
Trompé  par  elle,  et  maltraite  par  La  Court,  le  malheureux 
Abuié  se  rend  auprès  de  cette  dernière,  afin  de  lui  ex- 
primer se*  trop  justes  plaintes,  lui  exposer  sa  déplorable 
position  ,  et  lui  éntunérer  les  <!•  penses  sans  nombre  dans 
lesquelles  <11<   li  cntr.i  \  .mt  conté  tout  ton  cas, 

e  ses  lamentations  par  lui  demander  le  payement 
de  ses  gages,  et  un  ample  dédommagement  pour  ce  qu'il 
a  souffert  ou  dissipé  à  son  service. 

i  unique  réponse,  madame  La  Court  lui  cl, 
lus  gracieusement   possible,  une  ballade  qui  a  | 
refrain  : 

Puisque  uni  arcs  attendu , 
Attendri  jnaquea  à  demain. 

>  paroles  ironiques,  le  vieux  cou 
ne  perd  cependant  pas  toute  espérance,  <{  u  pos- 

sède plus  maille.  Il  a  formé  des  liaisons  in» 

avec  de  riches  et  aimables  seigneurs  qui ,  au  temps  de 
sa  prospérité,  lui  ont  prodigué  les  témoignages  les  moins 

m  offres  sincères... 
hannés,  selon  lui,  de  trouver  l'occa- 
sion de  l'oblir  >/.  qui  u  .tt  doute  pas,  se  rend, 
en  quittant  madame  La  Court ,  au  logis  de  celui  de  se* 
amis  dans  lequel  réside  toute  sa  confiance...  Il  épanche 
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ses  |><  mes  «lins  son  soin,  lui  avoue  la  pénurie  où   il  v 
trouve,  et  lui  demande  enlin  : 

Quelque  argent  pour  subsister, 
Jusqu'à  la  saison  nouvelle. 

T.'. uni,  si  dévoué  jusqu'alors,  n'a  pas  la  dnreté  de  sr 
refuser  à  cette  prière,  m.iis  il  répond:  «  qu'il  a  envoyé 
en  message  le  page  qui  a  la  clef  de  sa  cassette  ;  ■  et  qu'il 
est  donc  dans  l'impossibilité  absolue  de  secourir  son 
ami. 

I  n  yen  désappointé,  le  confiant  Abusé  s'éhiigi. 
tement,<t  \.i   frapper  .1   h    porte  d'an   antre 
tout  aussi  serviablo...    11  lui    tient  à  peu  prèa    le  mi 
piteux  langage,  et  cherche  à  toucher  son  cœur...  «  Sur  soi 
malht'urruscnu rit ,    l'ami   <le   Court   ne  porte   argent  ne 
bourse.  .  Son  varlet  l'a  qui  est  ans  champs.  » 

La  tête  basse  et  le  cœur  gros,  le  pauvre  courtisan  veut 
tenter  encore  une  fois  l'aventure,  et  court  chez  le  troi- 
sième de  ses  anciens  amis...  Celui-ci  l'accueille  on  ne 
peut  mieux...  l'écoute  avec  une  attention  pleine  d'inté- 
rêt... le  plaint  de  toute  son  âme;  «  mais  il  a  fait  ser- 
ment pour  l'amour  d'aucunes  personnes  de  ne  jamais  soi 
prester  d'argent  » 

Axant  parlé  de  cette  sorte , 

Le  nouveau  saint  ferme  sa  porte , 

et  le  pauvre  Abuzé  revient  chez  lui,  guéri  désormais  de 
toute  confiance,  et  chantant  tristement  : 

Mal  fait  chasser,  où  l'on  ne  pent  rien  prendre. 
Peu  de  choses  sont  sans  ahus. 


il     LWJrOTATIOVS. 

WÈM    pli  M    avrntn 

.    il  se   i.ij.j  . Ile  >ur- 
UmiI  l'injustice  cl  l'ingratitude  d'un  prince  au 
duquel  il  avait  voulu  s'attacher,  et  qui  parai  un  non 
être  reconnaissant  de  ses  soins  assidus  ;  mais  bientôt , 
ajoute-t-il  : 

Plus  fapproeboi» ,  pin*  s'en  alloit  ! 
Pin»  lai  parlou  ,  moins  tn'rscotu 


Il  conclut  enfin  <|iie 

Brourt  de  ruait  ''g*. 

Le  maître ,  qui  avait  écouté  le  récit  de  l'Abuzé  avec 
beaucoup  d'attention  .  lui  t.  inoigne  sa  surprise  de  ce  qu'il 
a  pu  être  si  long-temps  dupe  de  la  Court...  Il  en  con- 
vient; mais  que  voulex-vous,  dit-il  naïvement,  mm  mot, 
ung  présent ,  me  rendaient  tes/ièrance. 

Le  compatissant  philosophe,  ayant  entendu  jusqu'au 
t  les  doléances  du  n  i  vieillard,  en  est  tou- 

ché <  tvec  lui  et  le  conduit  enfin  dans 

un  hôpital  où  Pauvreté  t 'hébergera ,  mais  où  du  m 
il   ne  mourra  point  de  faim. 

Cependant,  avant  de  s'y  rendre,  l'ancien  courtisan  va 

aire  part  de  cette  résolution  désespérée  au  seigneur  Abu/, 

.   loin  de  l'ap;  .  r,  se  moque 

encorr  de  lui,  et  cherche  même  à  l'entraîner  de  nouveau 

dans  le  piège  ;  ils  ont  alors  entre  eux  le  dialogue  tnh  aat 

b'anufc 

Noatiw  mautre  oà  «M  Folk  Amoar, 
Voatre  aûfnaraV ,  g cal*  et  belle , 
vet  al  Jour } 
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Par  vostre  serment,  où  est-elle. 
Pour  de  son  profit  l'avertir  ?. . . 
Si  tous  prie  que  nul  ne  la  «celle  , 
Et  que  me  la  fassiez  venir  .  . . 

l.t   COURTISAN. 

Las  !  Abus  ,  me  demandez-vous , 
De  Folle  Amour ,  aulcune  chose  ?  . . 
Par  elle  suis  bien  au  dessons  ! . . . 
A  ces  folies  je  m'oppose .  . . 
Avec  patience  repose , 
Qui  pour  connoissance  me  vient , 
Et  la  mendicité  compose... 
De  Folle  Amour  ne  me  souvient . .  . 
l'abus. 

I  t  lolCuider,  vostre  mignon, 
Où  est-il  ?qn'est-il  lai 

II  estoit  si  franc  coinpaignou  ! 
Que  n'est-il  avec  vous  venu  ? 
Vous  en  est-il  mal  advenu  , 
Qu'il  vous  a  fallu  éloigner. 
De  lui ,  qu'avec  tant  soustenu  ? 
Comment  l'avez- voos  pu  laisser? 

LE   COURTISA  H. 

De  Fol  Cuider  ,  n'ay  souvenance , 
Par  Dieu  ,  et  sur  ma  conscience 
Plus  ne  l'ay  en  mon  ordonnance . . 
Ne  sçay ,  c'est  folie  ou  science , 
Fol  Guider  u'a  plus  d'audience, 
En  nuls  estais  autour  de  moi  . . . 
J'ai  pour  lui  priu.se  patience. 
Fol  Cuider  plus  je  ne  connois. 

l'abc*. 
I  i   I  olle  Bombance  ,  sa  femme  ! 
L'avez  toujours  entretenue  ? .  . . 
i "m  rst-elle? 


ET    ARNOTATIO 


Par  mon  baptême. 
Je  ne  *c*y  qu'elle  «t  devrai;' 

Eat  Folle  Boasbence  prrdnr 

D'avec  tom?..  .  Geat  unç  grand  uùet! 

U  COCBTt*4X. 
Je  l'ay  bien  autrefois  connue. . 
Mais  maintenant  ne  acey  que  c'en. 

i  '»aca. 
An  temps  ne  pore*  reretair , 
Qu'ares  perdu  par  néglige».  • 
Qu'aurer-vous  pour  von*  «oubli •:. 

I  l     .  ..'IV  I 

Et  bien  j'i 


Patience. . . 

i  V 

Poor  tonte*  procBeaee*  de  onr , 
Pour  guerdou  et  pour  récompense, 


ta  cotra-ruue  . 

oui j'aurai  patience. 

■  ». 
Ponr  tant  de  paines  et  de  travaulx . 
Où  a vea  nue  corps  • 
Ponr  deapeue  de  gens  et  cbe» 

u  eot  maaa 

Patience. 


Payant  pins  «ivre*  ni  pitance. 

V  r,,,.„r    ,lr  ,,r. .,,,„, m 


l.t   f.IJUllsAJ. 

\..irr  perdrai-jc  patieui 


colloque,  il  t'apprête  à  se  retirer  dans   m.ti 
dii  nier  râle. 

Povrc  de  richesse  et  d'avoir  , 
Riche  de  parûtes  et  promesses , 
Hors  de  la  grâce  de  sa  maîtresse 
Près  de  toute  mendicité. 

Un  autre  dialogue  s'établit  ;ilui>  entre  la  Pair 
l'Hôte  et  l'Abuzé. 

LA  T AUTO  1TB. 

Où  est  le  pauvre  homme  Abuzé  , 
Sons  promesse  ,  par  court  M 
Où  est  le  fol  qui  a  musé  , 
C'est  pour  souvent  ouïr  mentir?... 
Dites-lui  qu'Àhus  faict  venir 
A  son  logis  ici  aval  ; 
Pauvreté  qui  1«'  vitQt  quérir 
Pour  le  mener  à  l'hospital , 
Avec  maladie  et  sa  sa-ur , 
Qui  acquitte  sa  conscience 
Et  est  très -joyeuse  eu  son  cœur, 
Qu'il  a  bien  pris  en  patience. . . 
Dites  qu'a  cheminer  commence  , 
Et  au  lieu  de  mule  ou  <  luv.il  . 
Je  lui  apporte  une  potence  (béquille) 
Pour  le  mener  à  l'hospital. 
l'hôte. 
Je  le  vous  vais  faire  venir. . . 
Il  me  tarde  qu'on  ne  le  voie, 
Plus  n'ay  dequoy  le  soustenir. . . 
De  vostre  venue  ay  grant  joye. . . 
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En  »mm  pratrmrni  estoye , 
Oimœrel  uns  lui  faire  nul  ma! , 
Aucune  ayde  je  rrourcroye , 
Pour  le  mener  à  1W, 

A    l'aBCI» 

Sua  galand ,  »u»  trouMex  tcm  quilles , 
El  ailes  parler  vêtement 

tonte*  vos  agoni 
A  Pauvreté  qui  tous  attend , 
Et  Abu»,  qui  légèrement 
Voua  reoient  mener,  comme  roy, 
A  I*ho*pital,  de  par  le  Roy. 

I  '  Vbuzé  finit  ainsi.  ) 

l  pu  touste  ma  vie ,  et  la  vérité 
«  de  l ,  et  comment  je  fus  à  l'hospital  mené ,  pour 

guerdon  de  mon  service,  et  la  récompense  de  mmi 
«  temps  perdu...  Si  vucill</  toi  et  lesaultres,  qui  à  lire 
«  vous  esbattez ,  miculx  penser  et  de  meilleure  heure  à 

•  votre  f.i  Itdeceste  ente 
«  vous  assevrer  ,   de  laquelle  vont  peu  de  saiges  per- 

•  tonnes  an  dangier.  » 

(Ici  fine  le  livre  de  l'Abuzé  en  court,  faict  le  la  juil- 
•«  de  grâce  i/l73.) 

Page  a3ç).  —  Dans  l.i  s.tllr  voisine. 

lait   que  la  salle  du  comte  d'Êtampe-»   lût  né- 
grande,  car  le  nombre  des  act<  considérable 

dans  ce*  sortes  de  représentations.   «  I  aient  on 

construisait  à  cet  effet  des  échafau  ,  espèce» 

liaisons  ouvertes  en  entier  du  (ùt.   des  spécial 
•  .s  .1,  |  Ihm,  urs  étage*  -  letidi 
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wet»  I ompartimens.  Plusieurs  de  ces  érli.it.uiii-, .  bâtis  en 
plein  tir,  avaient  jusqu'à  neuf  étapes,  le  plu;,  élevé  repré- 
sentait le  paradis,  et  le  rez-de-chaussée  l'enll  'ges 
intermédiaires  repi  éMDtl  tient  01  dinaireuient  I.  i  ns.ilem  , 
Heildécm,  Rome  et  autres  lieux  terrestres  où  m 
■  ne. 

I  n  auteur  contemporain  nous  a  laissé  la  description 
suivante  d'un  de  ces  théâtres  des  confrères  de  la  Pas- 
sion. 

«  Premièrement  est  paradis  ouvert,  faict  en  maim re 
»  de  throsne  et  draps  d'or  tout  autour,  au  milieu  duquel 
«  est  Dieu,  en  une  chaire  parée,  et  au  costé  dextre  de  luy 
«  paix ,  et  soubz  elle  miséricorde  :  au  senestre  justice ,  et 
«  soubz  elle  vérité  :  et  tout  autour  d'elles  neuf  ordres 
■  d'anges  les  uns  sur  lit  antres. 

«  La  maison  des  parens  de  Nostre-Dame. 

«  Son  oratoire. 

«  Le  crèche  ez  beufz. 

«  Enfer  faict  en  manière  d'une  grande  gueule,  se 
..  cloant  et  ouvrant  quand  besoing  est. 

«  Les  limbes  des  pèrea  fait  en  manière  deebartre,  et 
«  n'estoient  vous  sinon  au-dessus  du  faux  du  SVpS. 

I  places  de  prophètes  ez   divers    lieux    hors  les 

autres.  » 


Page  239.  —  Étaient  présumés  absrnv 

Dans  la  Gaule  ils  jouent  maintenant  les  comédies  de 
telle  sorte,  que  ton'  sont  exposées  aux  veux 

des  spectateurs;  toutes  les  décorations  se  voyent  sur  IV 
chaffaud  les  personnages  ne  disparoissent  jamais;  ceux 
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ma  M  talent  sor  1  est 

bun  lidicule  que  les  spectateurs  connoissent  hsM  que 

tu  entends  ce  que  tu  vois,  n'entende  ce 

■  qu'un  autre  dit  de  toy-métne  en  ta  présence,  comme  si 

"  tu  n'y  étois  pas,  où  tu  es  :  et  ncanmoim  le  plus  grand 

«  artifice  du  poète,  est  de  suspendre  les  esprits,  et 

-  leur  faire  toujou»  attendre  quelque  ii'uv  is  là, 

ne  se  fiait  rien  de  nouveau  ,  et  l'on  est  plutôt  rassasié 

•  qu'en  appétit  »  (Pratique  du  Théâtre  de  Câblé  iC Aubi- 
gume  .  t    i .  p.  a$o.  — Hist.  du  Théâtre  franc. ,  t.  1 ,  p 

dans  la  note.  ) 

■>  \  i .  —  I^e  meilleur  acteur  «tant  celui 
qui  ^"iitfre  avec  le  plus  »1<>  courage. 

Les  acteurs  exposaient  souvent  leur  vie  dans  les  tor- 
tures auxquelles  les  soumettaient  leurs  rôles.  D.  Cal  m  et , 
dans  son  Histoire  de  Lorraine,  t.  u  ,  aux  Preuves,  p.  aa5, 
rapporte  le  (ait  suivant  : 

•  L'.<  le  3  juill<  '  -  le  jeu  de  la  Passion 

«  en  la  plaine  de  Yexûniel ,  et  fut  fait  le  parc  d'une  très- 

•  noble  façon,  car  il  «toit  de  neuf  sièges  (ou  étages) 
«  de  h*ut ...  Kt  fut  Dieu  sua  aire  appelé  seigneur  Nie 

•  curé  de  Saint  -Victour  de  Metz ,  lequel  fut  presque  mort 

I  la  croix  s'il  n'avoit  été  secouru,  et  convint  que  un 

■  austre  prestre  fut  mis  en  la  croix  ponr  parfaire  le  per- 

<m  crucifiement  pour  ce  jour,  et  le  lende- 

d  curé  de  Saint- Victour  parfit  la  résurrection 

t   très- hautement  son  personnage      1  t  un  autre 

•  prestre  qui  s'sppeJoit  messire  Jean  de  Nicey,  qm 

Métrange,  fut  Judas,  lequel  fut  presque 
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«<  mort  tu  pendanl  ter  [ni  faillit,  et  fut  bien  i 

■I  dépendu. 

Dans  !<•  vcmple  ,  l'acteur 

tus.  robuste  devait  être  exténué,  i  la  lin  <1.  >  ouj 
ringt-aix  actes  dont  se  composait  la  pièce,  h   pendant 
lesquels  on  ne  débitait  pus  moins  de  quarante  et  un  mille 
vers.  A  chaque  scène  on  multipliait  les  coups  de  pain 
les  coups  de  fouet  et  de  bâton.  Dans  quekfui  i,  les 

tre  enlevés  «lu  bas  du  théâtre  jus* 
(pus  à  une  grande  hauteur.  Par  exemple,  dans  la  ai 
delà  Tentation,  après  que  Satan  aoffert  de  porta 
sus  sur  le  sommet  du  temple,  l'auteur  dit ,  en  forma 
u\  acteurs  :  «  Icy  se  mect  Jésus  sur  les  espauL 

s  itlian  et  par  un  souldain  contre  poys  sont  Iran* 
-  tous  deulx  à  mont  sur  le  haut  du  pinach 

it  bien  pis  dans  la  scène  de  la  Transfiguration  , 
il  parait  que  Jésus  devait  rester  suspendu   en   l'air 
à  l'aide  du  seul  contre-poids ,  pendant  un  débit  de  cent 
vingt-huit  \-  1 1, 

Mais,  c'est  surtout  pendant  le  dernier  acte  du  drame 
que  le  péril  devenait  éminent.  Nous  avons  compté  que,  de- 
puis le  moment  où  l'on  élevait  la  croix  ,  jusqu'à  celui 
où  l'on  en  détachait  et  descendait  les  corps,  il  m 
bitait  pas  moins  d<-  treize  cents  vers.  Si  l'on  joint  à  i 
le  temps  qu'exigeaient  diverses  pauses  ou  opérations  in- 
diquées dans  le  drame,  assurément  l'acteur  devul  n 
au  moins  pendant    deux  heures  dans  cette  position  si 
pénible.  (  Voy.  l'Hist.  du  Thcât.  J'r.,  t.  i,  p.  a  et  212. — 
Jier/iaif/urs  sur  1rs  MMCÙMi  /eux  des  Mystères,  par  M.  Ber- 
riat-Saint-l'nx.   Paris,  i8a3.) 

1  Nous  donnons  plus  bas  uuc  analyse  de  ce  mysti  1  e  .  4m  eut  long- 
tefops  une  grandi 
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■  a  1 1        Lprèa  u  pièce-,  un  confrère 
\int  chanter  quatre  vers,  el 

n'.uM.iit  dore  mu  quelques  beau  et  ,  et  qu 

in\  raisemlilablo ,  I 

I  ,    sauf  un  in 
tervallc  de  midi  a  ires,  pondant  lequel  les  ac- 

teur* allaient  diner  et  prein  i  «le 

repos.  (Ilist.  du    Tlifltrc  fr.t  t.   u,  j>.    ;  •        •  les 

en  act.^  ou  intermèdes.  Nous  avons  dit  plot  liant  que  le 
spectacle  n'avait  pas  moins  de  quatre-i  tes  et  de 

quarante  mille  vers.  Avant  déjouer  un  mystère  de  < 

•  ,  on  l"aj  !,t  ,  înq  mois: 

aussi,  arri\ait-il  que  les  bo  et    les  docteurs  qui 

jouaient  dans  ces  pièces,  s'engageaient   par  serment  à 

;>lir  leur  rôle,  afin  de  ne  pas  faire  manquer  un  spec- 
tacle dont  les  préparatifs  étaient  fort  chers,  et  qui  atti- 
rait de  total  la   lieux  circonvoisins  une  grande  multi- 
tude. (Remartjiirt  tur  In  anciens  Jciu 
M.  BerrL.!  .  ix.) 

I  n  K.i.    toi   vittblentenl  excédé  les  forces  d'un  seul 

,    aussi  était-il  dhrité  entre  plusieurs   acteurs, 

selon  l'âge  du  personnage  dont  il  retraçait  U  vie.  (Voy. 

A£>.  .  f.   i  5C  et  a  36.  — 

Hùt.  du  Tkéétn  /"/..  Lu,  p.  'il.) 

faut  d'unité  de  temps  auquel  voudrait  nous  ra- 
mener le  genre  roi  .  a  fait   due   a 

I  •>  riasear  ma»  péril ,  delà  U  IWrrnrr.  . 

r  iik-  ilr»  innrn. 
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Là,  ntraal  l<-  hktoa  il'uu  aptotaclt  m 

Kuiant  au  premier  acte  eat  barbon  au  dernier. 

i  une  courte  analyse  du  plus  fameux  de  ces  mv» 
tères,  c'est  celui  de  la  Passion  de 

PROLOGUE. 

/  i  rhum   Curo  factum  i 

L'auteur  (le  docteur  Jean-Michel)  fait  un  Ioiil 
mon  sur  chacun  de  ces  mots  latins.  Ferbttm  ,  lui  sort  de 
texte  pour  traiter  de  la  génération  éternelle  du  fils  de 
Dieu.  L'un)  est  le  sujet  d'un  sermon  sur  Jésus-Christ  pre- 
nant un  corps.  Factum  est  le  chapitre  des  faits  de  h 
sus-Christ.  Est  donne  occasion  à  l'auteur  de  parler  d< 
l'essence  éternelle  du  rédempteur  et  de  la  béatitude  des 
élus 

PREMIÈRE  JOURNÉE. 

I.    Saint  Jean  ouvre  la  scène  et  fait  un  sermon  au 
peuple  dans  le  désert ,  sur  ces  paroles  du  prophète  Isaïe  : 
Préparez    la  voie  du   Seigneur ,  aplanissez  dans  le  <l< 
sert  les  sentiers  de  notre  Dieu. 

II  I.a  prédication  de  saint  Jean  fait  grand  bruit;  les 
juifs  en  sont  informés;  leur  conseil  s'assemble  et  discute 
longuement  sur  la  venue  du  messie,  les  uns  croient 
qu'il  va  naître,  d'autres  qu'il  est  déjà  né;  pour  sY-elairer 
d'avantage  sur  ce  fait,  ils  envoient  quatre  d'entre  eux 
-  de  saint  Jean  pour  l'interroger  à  ce  sujet  et  écouter 
li  jirédication. 

III.  Les  quatre  envoyés  assistent  à  un  second  sermon 
de  saint  Jean,  et  quand  il  a  fini  ils  lui  demandent  s'il 
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est  le  Christ,  et  leur  ayant  répondu  négativement  ils  lui 
demandent  s'il  no  serait  pas  I 

<lc   nouveau  répondu  Jean  ajoute  : 

Je  «ai»  voix  «a  désert  criant. 

Cette  réponse  parait  tellement  claire  aux  envoyés, 
l  se  retirent  sans  en  demander  davantage. 

feras  parait  arec  Notre-Dame  et  l'ange  Gabriel.  Il 
s'entretient  avec  eux  du  sujet  pour  lequel  il  est  descendu 
sur  la  terre.  Notre-Dame  lui  dit,  avec  regret,  que  sa  vo- 
>.ait  la  mienne, 
se  départ  d'avec  elle;  il  i'en  va  vers  saint  Jehan- 
Baptiste,  l'ange  Gabriel  avec  lui,  et  demeure  Notre- 
Dame  comme  en  oraison.) 

sus  s'approche  de  saint  Jehan,  à  qui  il  demande 
le  baptême  :  ce  dernier  s'en  défend  par  hum 

Pu  requérir  ne  use  devra , 

Car  mon  cher  Seigneur  voua  aeavéa 

Qu'il  aaffiert  pasè  cas  nature; 

*l 

De  uaople  Hat" 

HumWr  viatrar  : 
Ce  acToit  laydure 
Et  chose  trop  dore , 
Laver  en  eaa  porc 
Mon  baalt  créateur. 
rt  préceptear, 
•aie  servHeax . 
Ta  ea  U  psslear . 
Tos  nu»ill' 
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Ta  es  I 

-uis  l'.iiiilil.wi  ; 
Tu  et  le  tic >•  ■ 
Moy  conscrit  leur . 
Sans  qui  ricu  ne  puis. 

Enfin  JéStU  lui  ayant  commandé  absolument,  S.  Jehan 
M  «ii«t  en  deroif  de  lui  obéir.  Pendant  qae  Jésus  m  d 
habille,  et  que  l'ange  Gabriel  le  sert,  Dieu  le  père  dit 
qu'il  veut  honorer  par  un  signe  haultain  ce  baptême 
VtrtueUX.  Saint  Michel  chante  un  cantique,  durant  le- 
quel Jé*us  entre  dans  le  fleuve  de  Jourdain,  et  S.  Jehan 
prend  de  l'eau  a  la  main,  et  en  jette  sur  le  chef  de 
mis.  Puis  dit  : 

Sire,  vous  estes  bapt: 
Mm  .1  rotn  limite  noblesse 
N'appartient ,  ne  à  ma  siuiplesse 
Si  digne  serMic  voaa  faire. 
Toutefois,  mon  Dieu  débonnaire, 
Vuiellés  suppléer  le  surplus. 

(Icy  sort  Jésus  hors  du  fleuve  Jourdain,  et  se  jecteà 
genoux  devant  Paradis.  A  donc  parle  Dieu  le  père,  et  le 
Saine t-l.sprit  descend  en  forme  du  coulom  blanc  sur  lu 
chef  de  Jésus  :  puis  retourne  en  paradis,  et  est  à  noter  , 
que  la  loquenec  de  Dieu  le  père  se  doit  prononcer  en- 
tendiblemcnt,  et  bien  à  traict  en  trois  voix;  cV 
voir,  ung  hault  dessus,  une  haulte  contre  et  une  basse 
contre  bien  accordées,  et  en  cette  armonie  se  doit  dite 
toute  la  clause  qui  suit  : 

dieu  i.i  vàn*. 
Celui-ci  est  mon  fils  an»  Ji  mis  . 
•  lui  bien  me  plais! ,  ma  plaisance  est  en  lui,  etc.  ) 


m    Awoium  i  i  ; 

M  liabille-- 

s-,  saint  Jehan  et  Gabriel  luiaydei.  Uni  que 

les  anges  parle Dl  dis.) 

••s  anges  roule  ton  que  1 1 

s  aux  hommes  par  le  moyen  du  sacrement  de  bap- 
tême, et  te  passe  entre  L  ricl ,  Chérubin  et 
raphin. 

va  Jésus  au  désert ,  et  1  '  d'arec  lui, 

îi  e-Dame.) 

\1     Les  (  v.t.m  et  lîeritlt ,  s'entretiennent  .m 

;  t  ,    pour  savoir  comment  il*  puniront  t«  nter  .l«  sus- 
un  moyen,  ils  sont  t  onsulta 
mMt  leur  grand  n  >!.di»>r  de  i 

pmssanee  de  ses  deux  suppôts,  les  livre  à  ses  au  t 
blés  qui  les  étouffent  dan»  un  bi  n,    retin 

e  une  autn  fois,  et 

\  II.  Pilatc  arrive  en  Judée  :    il  .inniuice  fpi'il   m 
mollesse  et  l'avarice  de  son  prédéecsv 

:     une    Ord 

.  inaudi  s  ; 
qu'il  ne  s'agit   que  d'un  simple  i 
'  \.  «  BBOa 
début  de    l'aul 
Pilate. 

N  1 1 1.  Les  juif»  s'asse  nce  de 

i  entre  en  scène  avec  le  fils  du  roi  d  un  paya 

Ug  s'amusent  à  j  i  mble  aux  échecs,  mais 

t   sur  le  gain  d'une  partie  et  m 

viennent    îles  injures    .niv    VOMI  de   Lut.     lud.is    tue  «l'un 

;  le  fils  du  i  <>i    Plu 


.  1 1  i  o  i  <  i  s  s  \  i  ai 

n ut  ,ni\  M  «lu  mourant,  et  reconnaissent  leur  prince 
noyé  dans  son  sang. 

\.  Jndtt,  craignant  d'être    poursuivi,   fpiitt.*   ].•   BMfl 
-I  \  i.rit  <  ii  Iodée  II  est  aperçu  de  Pilatc  qui,  conte»! 
de  sa  conversation,  lui  propose  d'entrer  à  son  set  \ 
et  lui  donne  l'intendance  de  sa  maison. 

XI.  Jésus-Christ  est  au  désert  <>u  il  a  jeûné  depuis 
rante  jours.  Satan  trouve  le  moment  favorable  pour  re- 
nouveler ses  tentations;  il  épuise  tout  son  génie  infernal 
pour  persuader  au  fils  de  Dieu  de  renoncer  à  l'absti- 
nence, et  de  goûter  des  délices  du  monde.  Satan  ,  n'ayant 
pu  réussir  dans  ce  premier  entretien  ,  revient  sous  l'ha- 
bit d'un  docteur,  et  l'engage  à  prêcher,  et  afin  qtl'fl 
puisse  être  entendu  d'une  pl>  multitude,  il  offre 

de  le  porter  sur  le  sommet  du  temple. 

(  Ici  se  met  Jésus  sur  les  épaules  de  Satan,  et  par  ung 
soudain  contre-poids,  sont  guindez  tous  deux  à  mont  sur 
le  haut  du  pinacle.) 

Satan  propose  à  Jésus  de  se  jeter  en  bas ,  afin  que  les 
anges  vinssent  le  recevoir  ainsi  qu'il  est  dit  dans  les  Écri- 
tures; mais  Jésus  lui  répond  qu'il  est  aussi  écrit  :  «  Vous 
ne  tenterez  point  le  seigneur  votre  Dieu  » 

(Ici  descendent  secrètement  Jésus  et  Satan ,  et  se  trou- 
vent tous  deux  à  bas  assez  loing  l'un  de  l'autre,  et  se 
met  Sa  tau  en  habit  de  roi.) 

Vêtu  de  la  pourpre  royale ,  Satan  offre  à  Jésus  tous 
les  biens  et  les  empires  du  monde ,  s'il  consent  à  l'ado- 
rer; mais  Jésus,  indigné  d'une  telle  insolence,  lui  or- 
donne de  se  retirer,  et  tandis  que  le  démon  s'enfuit ,  les 
mges  du  paradis  viennent  complimenter  le  fils  de  1  ' 

Ils  apportent  une  coupe  couverte  et  du  pain  couvert 
«  d'une  fine  serviette  à  Jésus ,  dont  il  pourra  hoir- 
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mander.  *  Les  anges  ci  nanges  et  le  mys- 

tère de  son  sacrifiée. 

\1I    >  me  vient  trom  nrles 

maux  qu'il  doit  soûl  humain. 

Mil  s. mi  I.  an  se  rend  près  il' Il  <  a  -ourmande 

>a  liaison  criminelle  ivec  Hc-rodias,  femme  de  son 
résente  à  cet  entretien,  se  fâche  contre 
i  ophète  et  excite  son  amant  à  le  faire  ]  ••  >de, 

'  omplaisam  <■  pour  sa  maîtresse  ,  ovdonM  que  l'on 
•   Jean  en  prison. 
\l\     ftttben  et  <  v  borée  sa  femme,  père  et   m 
i,  se  |il. ornent  d'être  sans  enfans  en  leur  vieillesse, 
n  eurent  un  autrefois,  mais  leur  extrême  misère  les 
poussa  à  le  jeter  dans  les  flots,  et  depuis  ce  moment  ils 
languissent  dans  le  chagrin  et  le  remords.   Pouj 

■e  de  leurs  peines,  ils  se  promènent  dans  un  jardin. 
Ruben  s'arrête  au  pied  d'un  pommier,  dont  les  b< 
•sont  également  attire  l'attention  de  Filate;  celn 
ordonne  à  Judas,  qui  l'accompagne,  de  lui  acheté i 
ce»  pommes.  Judas  rompt  les  branches  de  l'arbre  ; 
emporter  le  fruit  commodément  Cette  action  déplaît  à 
Ituben,  Judas  lui  répond  avec  emportement,  et  dans 
la  chaleur  de  la  dispute  il  lui  as%<  ne  un  coup  mortel.  Cy- 
borée  demande  vengeance  à  Pila  te,  qui,  pour  MMM 
l'affaire ,  ne  trouve  rien  d«  [4i  d'engager  son 

favori  Judas  à  épouser  la  veuve.  Judas  y  consent 
l»orée  à   part  ,  afin   de   la   disposer  s  lui  donn. 


W  s.mit  Pierre  et  saint  André  paraissent  occupés  de 
leur  pèche,  et  se  désolent  de  ne  rien  prendre,  lorsque 
Jésus  leur  apparaît  et  les  engage  à  le  suivre.  M  qu'ils 
font  »u»». lot  :  il  emmène  de  même  saint  Jacques,  saint 
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ut  Philippe  ,  el  -'ii  «  osivomcnt  SCs<!i\  prou 
apAtrei  qu'il  arrache  a  leurs  occupations  et  à  leurs  fa- 
milles. 

KYl.  Re»  nce   pathétique  de  Judai  et  de  sa 

mi  ce;  pour  obtenir  le  pardon  <lc  ses  péchés,  Judas  m 
cide  a  venir  voir  J< 

\\  11.  .M.it  liitu  in\  itc  trois  juifs  à  un  festin  où  il  V 
pose  de  traiter  Jésus  et  ses  dix  apôtres.  Ceux-ci  arrivent 
et  prennent  place  autour  de  la  table  où  l'on   tient   <pnl 
qnei  propos  bachique»!  après  avoir  récité  le  bénédicité. 

XVIII.  Les  pharisiens  murmurent  contre  Jésus  pen- 
<l;nit  le  diner,  et  de  leur  eôle  la  jni£i  >">  tonnent  rpie 
Jetai  aille  tliner  avec  des  gens  obscurs  et  paon 

\1\.  Apiè>  le  repas  et  les  grâces  dites,  Jésus  allait 
se  retirer,  lorque  Judas  vint  se  jeter  à  ses  pieds  et  lui 
confesser  tous  ses  crimes.  Jésus  lui  donne  l'absolution  , 
le  prend  au  nombre  de  ses  apôtres  et  le  nomme  gardien 
«le  l.i  bourse  commune. 

XX.  Changement  de  l'eau  en  vin  aux  noces  de  < 
Après  ce  miracle  ,  Jésus  prend,  avec  les  apôtres,  la  roui.- 
de  Jérusalem,    et  chemin   faisant  il  s'amuse  à  faire  un 
fouet  de  corde  pour  chasser  les  marchands  du  temple. 

XXI.  Jésus  chasse  les  marchands  du  temple. 


1  >i  hors  ,  dehors  ,  salis  contredire  , 
Cessez  de  votre  œuvre  trop  raine. 

'Il  les  frappe  à  coups  redoublés.) 


•  il  ut». 
Jamais  je  ne  v\  faie  lui  main' 
I».mt  je  fin  l.nil  rs|>..\.;nté  ; 


ET 

•  mai»  ne  fui  fou. 

vif  pour  une  «couine. 

(Le»  marchands  >ont  porter  plainte  contre  Jésus.) 

\  \  II    I  ■  \i«  nt  trou  -  pon- 

dant la  nuit,  et  après  avoir  entendu  ses  di\  ptes 

<  iinvortit. 

WIII.  On  voit  paraître  saint  Laxare  en  habit  mili- 
taire très-élégant.  Il  porte  un  faucon  sur  le  poing,  ses 
gens  conduisent  ses  chiens  et  portent  son  cor  de  chasse  ; 
il  tient  avec  eux  des  propos  légers  et  frivoles,  puis  conti- 
nue ses  courses  et  ses  ébats. 

\  \  I  [     lit  i  re  à  ses  apôtres  que  le  temps  est 

venu  de    manifester   sa  puissance  par  de*   nûradd.   11 
apprend  que  le  j'i  •  f  puissant  d'une  |] 

gogue,  vient  de  j>erdre  sa  fille  unique;  il  approch*- 
son  lit  funèbre,  et  lui  dit  : 

Wmtm^A.  ioj,   par 

ThabitJ  ,  lille  tm-bmigue  ; 
Je  veux  que  mon  vouloir  achevé* , 
Je  roaaaiatwW  que  ta  te  levés 
Devant  ceoi  qui  te  voudront  voir. 

(La  fille  de  Sayrus  se  1ère,  et  remercie  le  fils  de  Dieu.) 
\  \  V.  Raab,  Samaritaine,  engage  avec  deux  Samari- 
tains une  discussion  théologique  qui  ne  tarde  pas  à  l'en- 
nuyer; elle  prend  un  vase  et  va  à  la  fontaine,  où  elle 
rencontre  Jésus,  qui  lui  dit  <piclle*  sont  en  ce  moment 
les  secrètes  pensées  de  son  cœur.  La  Samaritaine  étonnée 
se  jette  aux  pieds  de  Jésus ,  et  va  raconter  son  aventure 
aux  deux  Samaritains,  qui  viennent  trouver  le  Sauveur 
pour  se  i  <■■'>  '"' 

•7 


|I«S  m;i 

XXVI.  Jésus  Christ  envoie  prêcher  ses  apôtres,  et 
Itiii  donne  ses  instructions. 

\\\  M.   !/ie,  toujours  mondain  et  etoutdi,  apprend 
qoe  Jésus  voyage  dans  la  contrée,  et  témoigne  le  d 
de  lé  N"ii  «  i  '!<•  l'entendre. 

\  \  \  1 1 1.  I.i/  ire  i  encontre  lésus  au  momenl  en  I 
[tait  le  Slfl  de  La  veuve  Jullye.  —  Scène  de  la  résnr- 
rection,  et  joie  dans  la  famille  de  l'enfant  ressuscité.  — 
Lazare  ému  de  ce  miracle  se  voue  au  Seigneur,  qui  lui 
accorde  le  pardon  de  ses  faute*.  Lazare  va  u 
soeur  Marthe  qui  rend  grâce  à  Dieu  de  la  conversion  de 
son  fi  i 

XXIX.  Hérode  qui  se  prépare  à  célébrer  arec  - 
nitr  le  joui- de  sa  na isvi n(  <• ,  fait  publier  par  Grongnarl 
que  le  lendemain   il  va  tenii  !s  jours,  et  qu'il  \ 

invite  tous  les  seigneurs  de  sa  cour   qui  voudront  |*j 
trouver.  Grongnart, après  avoir  rempli  eet  office,  parait 
être  fort  content  de  lui-même,  ce  qu'il  témoigne  ai 
par  ces  paroles  : 

Pour  parler  pareil  à  pareil , 
Il  u'est  pas  homme  plu»  propice 
Que  moi  pour  bien  faire  ung  office 
11. m  In-  ou  1i.i-.m-  quand  je  m'y  roi  le. 
Et  aller  quérir  mon  salaire. 

Hérodias  vieM  trouver  Hérode,  à  qui  elle  conseille 
de  se  défaire  de  saint  .Iran  ,  qui  ne  cesse,  ajoutc-t  -cl.e,  de 
leur  reprocher  leur  liaison.  Le  roi  lui  répond  qu'il  eraint 
la  fureur  du  peuple.  Sur  ces  entrefaites,  Grongnart  \ient 
annoncer  que  les  tables  sont  servie». 

(  Ici  se  lavent  le  roi  et  la  reine  à  part.  ) 


I  I 

Ht. 

Seigneurs,  la  viande  »e  ga 

M  euuo-jc  le  meilleur  |'lat , 
Je  trnneonuen.\ 

|  jmislroit  au  retoui . 

[Icy  se  assied  le  roy  et  lu   roync,  et  la   lille  ;   il 
nt  Rodigon,  Jayrus,  Nycodcsinc,  Phares  et  Abi- 
n  une  rata  i.il'lc,  et  sonnent  les  menrstrir: 

AXOALC»,  maistre  Jthostel. 
Seigneur,  la  viande  te  empire  , 
-  tooi  y  prêne*  lasrhemeni. 

'  i  tous  les  assistait*  commencent  a  manger.  Vers  la 
lin  du  repas,  Herodias  commande  à  Florence  sa  fille  de 
danser,  ajoutant  que  le  roi  lui  accordera  un  don  :  a  l'ins- 
tant la  fille  ol> 

commence  à  d  e  le  tambourin,  une 

•  '-ede  Moi  lit ,  cl  la  fille  danse 

l.Éiit   rjne  les  Seigneurs  parlent   :  t.uis  coin 

i  in  d'ung  cordeou.) 

ABir 

Hardiment  geôle  tLnoov*  i 

\   j\r,  SflSBl   .1.    N>gDJSJ    Ij   .nie 

:  -mac  finie,  le  roy  jure  a  Florence  de  lui  ai< 

•- voudra  demai  ••ne*  s'adresse  aussi 

a  la  reine,  qui  lui  dit  de  demander  la  tête  de  saint  i 

Baptiste,  elle  lui  obéit;  mais  coin  m  ■    II-  iode  a  quelque 

peine  i  y  consentir;  Herodi  si  vil 

objet  ne  mérite  pas  qu'il  ait  à  se  reprocher  d'avoir  rninjui 
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son  serment  :  G)  >entc  sans  pefaM  pour  exé- 

cuter cet  ordre  ;  car,  dit-il, 

Si  m  sentence  nVst  escripte , 

Il  n'en  faut  jà  tant  d\*< 

Je  l'vrji  bieii  I 

Sans  autre  forme  de  procès  : 

Et  s'il  appelle  Je  l'excès 

Je  rclrvara  son  appeau 

Si  sanglant einent  sur  sa  peau, 

Qu'il  u'en  fera  jamais  île  BO 

nie  lui  donne  cette  commission  :  et  ici  vont  ( 
gnul  «î   Florence,  à  l'huis  de  lachartre,  pour  décoller 
saint  Jehan.   On   notera  encore  en  passant,  que  maître 
Grongnart  fait  toujours  le  mauvais  bouffon. 

Ça  ,  maître,  çà  failles  dehors; 
Vecy  votre  derrenier  mes, 
Dont  vous  serez  servy  jamais  : 
Baissez-vous ,  vous  estes  trop  hault. 

Saint  Jean  ne  répond  à  ce  discours,  que  pour  demnn 
der  la  permission  de  pouvoir  faire  une  courte  oraison. 

Fais-le  donc  conrt ,  qu'il  ne  se  crote , 
Je  ne  veuil  pins  attendre  a  l'huis. 

Saint  Jean  uyant  achevé  sa  prière,  Florence  dit, 
uguait  fait  tou  office,  etc. 

Grongnart  lui  conseille  de  se  retirer  un  peu,  de  crainte, 
lui  dit-il,  que  la  vue  du  sang  ne  lui  fasse  quelque  peine. 
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Ensuite,  «'adressant  à  saint  Jean,  en  lui  coupant  la  t 
il  lui  dit  : 

Or  tien,  ton  procès  est  complet . 
Prend  ce  eop  m  ttn  de  fcstr. 

MMh 
Grongnsrt ,  dclo  rc-inoi  I*  twUr , 
Car  je  m  I'um  recueillir. 

j»rent  Groognart  la  teste,  et  la  uiest  dvd 
pi-*) 

Or  trocs,  portés  la  bouillir, 
Roétir,  ou  (kire  des  putes. 

la  fille  apporte  le  plat ,  et  le  pose  sur  la  table  des  con- 
viés, devant  Hérodras,  qui,  comme  une  furie,  se  jette 
dessus  «  et  frappe  d'un  cousteau  sur  le  chef  de  saint 
i  n ,  et  le  sang  en  sort.  • 

Pendant  ce  temps  le  père  déclare  que  l'ame 

de  saint  Jean-Baptiste  va  descendre  aux  limbes ,  pour 
annoncer  aux  justes  leur  prochaine  rédemption.  Les  an- 
ges chantent,  dans  le  Gel,  les  louanges  de  ce  grand 

prophrte. 

Le  festin  fini.  •  Se  lièrent  et  puis  se  départent  cha- 
I  en  son  lieu,  et  Nicodesmc  et  Jayrus  vont  ensemble,» 
en  s  entretenant  de  la  cruelle  mort  de  saint  Jean ,  dont  Us 
paraissent  très-  affligés.  Jarrus  dit  à  son  compagnon  : 

<  >  lr  fol  dUner  dont  on  disne , 
Qnaat  «n  disoaot  on  »e  repaist 
l  >r  paatarc  «roi  tant  drnU» 
<  4  dMplai»"  -  - 


nsole 
nies  dos  patriarches,  et  des  tntresidèles,  ;»  <[ui  il 
annonça  Is  renne  do  hm 

' i tout  <•/  limbes  unj;  silcte.) 

W\I.  Lucifer  qui  entend  les  cris  de  joie  des  pa~ 
triarches,  demande  ce  qui  est  arrivé  de  nouveau.  Be- 
litfa  lui  apprend1  que  c'est  lame  de  saint  Jean  qui  vient 
de  descendre  aux  limbes.  Lucifer  se  désespère  et  ne  re- 
çoit de  consolation  que  sur  la  promesse  que  lui  fait  As- 
taroth,  de  faire  tomber  aux  .nf.'rs  une  infinit.'  d'âmes,  *" 
pOÉr  la  dédommager  de  celle  de  saint  Jean  qui  est  bien 
heureuse. 

XXXII.  Abyas,  Sophonias  et  Manassès,  disciples  de 
laint  Jean  ,  et  dont  on  a  parlé  ci-dessus,  ayant  appris  la 
mort  de  leur  maître,  en  vont  chercher  le  corps  et  l'en- 
sevelissent en  chantant  ses  louanges. 

SECONDE  JOURNÉE. 

I.  Jésus-Christ  rencontre  une  fille  possédée  du  démon  ; 
cette  fille  commet  mille  extravagances,  et  tient  les  pro- 
pos les  plus'bizarres.  Jésus  l'exorcise  : 

«  Ici,  dit  l'auteur,  sort  une  fumée  de  dessous  la  fille , 
.  t  Astaroth  sort  également  de  ladite  fille  eu  pestant  et 
«  en  jurant  » 

II.  Astaroth,  chassé  du  corps  de  la  fille,  km. ut  en 
enfer  où  il  raconte  à  Lucifer  le  grand  nombre  de-,  miracles 
que  Jésus  opère  chaque  jour,  et  Lucifer,  pour  pan 
sou  démon  de  s'être  laissé  expulser  parle  fils  de  Dieu, 
le  fait  étriller  par  ses  satellites. 

III.  «  Cy  après  commence  la  mondanité  de  la  Ma** 
"  delaine ,  et  est  à  noter  qu'elle  pourra  chanter  des  choses 


i  !  LTIOVS. 

•  f..  i*ance,  ce  qui   l'cnMÙC,  et  .<|>m> 

i  du  nier. 
I\.  -  h v  coraraeucf  le  mystn .   du  pmtitiqM,  lequel 

•  est  couché  en  son  gral  me.  » 

sus  érangélise  ses  apoti 
récompense»  et  les  punitions  qui  attendent  la  bon 
le»  mauvais.  Apre»  ce  sermon,  les  scribes  x-ulcnt  b 
rogi  la  guérison  de  Tubas  :  m  •  ■  m 

•>,  ils  vont 
N  I    JéJW  i\  qui  Ta  chanter  ses 

bNWMJM 

\  II.  I.c  li!s  <!<■  Dien  ii"  us  sur 

le  mont  Thabor  :  ■  Icy  entre  Jésus  dedans  ht  m 

>'ir  soy  vestir  d'une  robe  la  plus  blam  I»-  que  t. lire  se 
«  pourr.i  face  et  les  m.i  -  d'or  bru: 

«  et  ung  grant  soleil  à  rays  biuu\  pal  dtn 

•  leréhault  en  l'air  par  ung  subtil  contre- poids.  El  t ..ntot 

•  après   sortirons  de  ladite  moi  en  babil 

•  de  carme,  et  un  chapeau  de  j 

•  Moyse  d'autre  cos»<  qui  tiendra  le»  table»  en  sa  main, 

•  et  cependant  portera  la  Magdelaine.  • 

Pendant  la  transfiguration  sur  le  Thabor,  Ma<l< 
restée  au  pied  de  la  montagne  avec  les  filles  qui 
des  chansons  joyeuses. 
NUI    Douze  juif»,  édifiés  de»  miracles  de  Jésus,  se 
convertissent  et  marchent  i  la  suite  des  apôtres. 

Via  délai  ne  est  à  sa  •  lie  se  lave,  se  par- 

fume ,  se  farde  et  se  couvre  de  perles  et  de  fleur»;  des 
galant»  viennent  lui  faire  ht  cour. 

X.  Miracle  de  la  m  ion  des  cinq  pains  et  des 

poisson». 
Nouveau  sermon  de  Jésus  :  «  An  sermon  de  Je- 


GLOMAIftl 

-  sus  sont  toM  h>  juifs  et  les  scribes  et  pki 

.(l.l.iino   assise  sur  ung  carreau  assez  loing  du 
«  peuple  et  à  la  fin  du  sermon  ,  elle  fait  manière  et  con- 
tact de  ploun  : 
\  1 1.  Conversion  de  la  Madelaine. 
UIL  On  arrêt*  les  trois  larrons.  Le  mauvais  larr< 
crie  : 

Je  ne  crains  ni  Diea  ni  le  diable , 
Ni  homme  tant  soit  espoventable , 
Onand  je  nie  despite  une  fois. 

Barrabas  ne  vaut  pas  mieux  que  son  compagnon  ; 
voici  un  échantillon  de  sa  morale. 

Je  ne  fais  compte  d'étrangler 

Ung  homme,  non  plus  fju'uu  sanglier 

De  manger  le  gland  par  le  bois. 

Ouant  a  Dismar,  le  bon  larron,  il  se  contente  de  dire  : 

Je  détronsse  par  les  chemins, 
Tons  bons  marchands  et  pèlerins. 

XIV.  «  Ici  se  tient  le  conseil  des  pbarisées,  et  commence 
•  la  conspiration  et  la  mort  de  Jésus.» 

\\.  Los  pharisiens,  pour  exécuter  le  dessein  qu'ils 
■viennent  de  concevoir,  vont  à  la  prison,  et  ordonnent  au 
geôlier  Brayault  de  leur  amener  une  femme  appelée 
l»el ,  qui  est  prête  à  être  condamnée  pour  crime  d'a- 
dultère. Brayault  leur  obéit  :  et  ils  emmènent  avec  eux 
Jésabel,  qui ,  dans  le  chemin,  ne  cesse  de  se  lamenter  et 
i!<-  pleurer  ses  péchés.  Lorsqu'ils  sont  arri\és  au  temple 
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arec  elle,  ils  cherchent  Jésus;  et  dès  qu'ils  l'ont  troi. 
Mardochée,  l'un  des  pharisiens,  pren.uit  l.<  i>.m>lo,  lui 
demande   ce    qu'il   juge   à  propos    que    l'on    fasse   de 
cette  femme.  Jésus,  au  lieu  de  leur  répondre,  se  m 
écrire  sur  la  terre  arec  son  doigt  :  enfin,  voyant  <\ 
le  presse  de  rendre  une  réponse,  il  commande  à  celui 
d'entre  eux,  qui  n'a  point  transgressé  la  loi,  de  lui  jeter 
la  première  pierre;  et  il  continue  toujours  d'écrire.  Isa- 
char,  croyant  que  Jésus  écrit  sur  la  terre  ses  péchés  se- 
crets, se  retire  du  temple,  craignant  de  se  les  voir  re- 
procher  publiquement.    Joroboam  ,    autre    pharisien  , 
s'enfuit  aussi  frappé  d'une  pareille  idée  :  et  peu  à 
tous  les  antres  juifs,  saisis  d'un  même  esprit,  s'écartent 
et  sortent  du  temple.  Enfin,  Jésus  se  trouvant  seul 
ses  apôtres  et  Jésabel ,  pardonne  à  celle-ci  ses  péchés ,  et 
las  apôtres  la  délient 

\  \  I.  Le  lépreux  a  invité  Jésns  à  venir  dîner  chez  lui , 
pendant  le  repas  auquel  assistent  les  apôtres.  Madelainc 
suit  Jésus;  elle  hésite  d'abord  a  paraître  dans  un  lieu  où 
die  n'est  point  attendue,  et  se  glisse  tout  doucen 
sous  la  table ,  et  peu  i  peu  se  relève  pour  répandre  de 
team  rose  sur  la  tête  du  Christ.  Plusieurs  des  apôtres 
sont  scandalisé»  de  la  présence  de  cette  femme,  mais  Jé- 
sus les  ramène  à  plus  de  charité.  La  bonté  du  divin  maître 
achève  la  conversion  de  ht  pécheresse. 

I  ML  Tandis  que  Pilate  et  Hérode  sacrifient  aux  faux 
lésas  continue  ses  miracles  et  redresse  une  pauvre 
courbée  depuis  d  us. 

\  \  1 1 1    i  sus  rend  la  vue  i  un  aveugle  de  naissance. 

\  I  \ .  Mort  du  Lazare. 

••surrretion  du  Lqaare. 

\  \l    <  -  it.>  résurrection  met  l'enfer  en  udlèr 
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làclie   |oa  ;    l.nr  adjoignant   de  réunir 

le  Cluisi. 
\\II    Les  Juif*  délibèrenl  pow  faire  traduira  Mêxu 

(l.-\.iiit  le  ju^r  ,  .  I    le  >.iii\ciii    s'entretient  d'un  autn-  , 
du  théâtre  BYCC  l.i  Sainte  \  ni-c  sur  les  loin  mens  qu'il  ., 

taittion  d'eodorar. 

\\II1.  J  it   un   sourd  et  muet  possédé  du 

ion. 

WIV.  Les  six  tyrans  cherchent  Jésus  pour  le  conduire 
<li\.uit  le  jupe,  tandis  qu'ils  le  cherchent  inutilement,  il 
KfUpe  chez  le  lépreux  avec  Lazare  et  les  apôtres.  Made- 
leine vient  une  seconde  fois  verser  des  parfums  sur  le 
Dieu  <]ui  l'a  ramenée  à  la  vertu.  La  prodigalité  de  U 
Madeleine  bit  murmurer  Judas  qui  voudrait  avoir  le  prix 
|>;irfum. 

XXV.  «Icy  monte  Jésus  sur  l'àncsse,  et  il  y  a  quatre 
«  apôtres  qui  vont  devant;  Judas  mène  l'âne  par  le  licol, 
■  et  les  autres  apôtres  vont  après.  » 

TROISIÈME  JOURNÉE. 

I.  Entrée  eu  Jérusalem.  —  La  foule  se  preste  autour 
de  Jésus  et  sème  la  route  de  rameaux  verts  et  de  fleurs. 

Pendant  qu'il  entre  dans  Jérusalem,  Dieu  le  père  fait 
édater  l'intérêt  qu'il  prend  à  son  fils. 

(Icy  se  faict  un  doulx  tonnaire  en  paradis  de  quelque 
gros  tuyau  d'orgue.) 

Ce  bruit  épouvante  les  juifs,  et  Jésus  prophétise  les 
malheurs  prêts  à  fondre  sur  Jérusalem,  ses  paroles  aug 
mentent  la  multitude,  et  plusieurs  pharisiens  exhalent 
!<ur  fureur. 


II.  Judas  ><•  re  :'il  ne 
gagne  pas  assez. 

III.  Icyestti    il  r  la  complainte  que  i 

«  mu  de  sa  sœurMagdel  t  s'assied 

«  è  table  et  Mardi'  tre- 

«  Dame  et  Lazare  «ont  assis  à  table ,  Magdeloinc  s'est 
■  attise  a  terre  |>rrs  de  Jésus,  et  est  à  noter  qu.    otj  M 

•  sert  que  des  poissons  et  du  heure.  » 

1\      Ipres  grâces  ,  I  bm  ■<   un  Ion 

avec  Jésus  sur  la  mort  qu'il  veut  ,  et  essaye  de 

changer  sa  résolution,  mais  son  fils  lui  déclare  qu'elle  est 

'sus,  pressé  par  la  faim,  passe  près  d'un  < 
qui  n'a  que  des  feuilles,  il  le  maudit  et  l'arbre  se  des- 
sèche aussitôt. 

\  I    Tandis  que  Jésus  prêche  en  public,  Caïphc  l'in- 
terrompt  et  lui   fait   subir  un    premier    interrogat.* 
Caiphe  et  les  pharisiens  sortent  confondus 

Vil.  H e présentation  de  l'eut  ordre 

à  trois  démons  d'aller  tenter  Judas. 

Mil.  Les  démons  soufflent  à  Judas  l'.sprit  de  tra- 
hison; plein  de  leurs  conseils,  il    va  trouver  les  juifs 
'•ur  promet   de  leur  livrer  son  maître   moyennant 
salai 

I\     La  CteB  M   Jrsos. — -  Iry  rompt  Jésus  ung  pain 
r  le  milieu,  et  est  à  noter  que  tous  les  apostres  se 

•  <  haussent  de  soliers  blancs  et  se  ceignent  de  baudriers 

ung  bourdon  au  poing  :  et  sur  la  table  n'y  a 

•  point  de  pain ,  sinon  petites  fouaces  et  des  laitues  en 

s  plats  et  mangeront  hastivement.  ■ 
\    les  tyrans  s'assemblent  ;  ils  se  mettent  en  route 
pour  chsrclseï  Jésus. 


.'l'^S  BLOS8AIB1 

XI.  Si  ite  dk  la  cène.  —  « Icy  se  lève  Jésus  tle  t.ihle, 
cl  les  apôtres  demeurent  assis.  » 

XII.  lÉm    SK    PRÉPARE    A    FAIRE     LA     CENE. «  ICT    Se 

clrpouille  .li MU  de  sa  robe,  et  demeure  en  une  robe 
Manche  qui  est  comme  une  longue  jaquette,  et  ceint 
«  d'un  couvrecbef ,  puis  verse  de  l'eau  dans  ung  bacin. 

fins, 

Je  vueil  en  ce  bacin  verser 
De  l'eau  pour  vous  laver  à  tous  les  pieds. 

SAI5T  JACQUES. 

Sire,  que  fàictes-voos?  etc. 

(  Icy  se  lièvent  tous  les  apôtres  de  la  table ,  et  se  as- 
sient  de  renc  sur  une  longue  selle,  et  ostent  leurs  sou- 
liers, et  se  mettront  tous  en  l'ordre  qu'ils  parlent  ci- 
après.  Puis  se  met  Jésus  à  genoux  devant  saint  Pierre 
pour  laver  les  pieds.  ) 

Saint  Pierre  proteste  à  Jésus,  qu'il  ne  souffrira  pas 
qu'il  lui  lave  les  pieds  :  le  Seigneur  lui  répond  qu'il  faut 
que  cela  se  fasse  ainsi ,  et  lui  ordonne  d'obéir.  Saint 
Pierre  reçoit  avec  bumdité  l'honneur  que  Jésus  lui  fait. 
Voici  l'ordre  dans  lequel  ils  sont  assis  :  Saint  Pierre , 
saint  André,  Judas,  saint  Jean,  saint  Jacques  majeur, 
saint  Simon,  saint  Judes,  saint  Jacques  mineur,  saint  M.ii- 
thieu,  saint  Philippe,  saint  Barthélémy,  saint  Thomas. 
Après  que  Jésus  leur  a  lavé  et  essuyé  les  pieds,  il  leur 
commande  de  se  lever. 

Jésus  donne  la  sainte  communion  à  ses  apôtres ,  cha- 
cun en  particulier  lui  en  témoigne  sa  reconnaissance. 

jr«i 
Je  seray  livré  ceste  uuyt , 
Et  Kurig  de  vous  qui  estes  assis 


ET    AlfWOTàTlONS. 


A  cote  table,  et  qui  a  mit 
La  main  au  plat  avec  mot. 
Me  trayra. 

S  a  m  jicqces  Muon. 
Eaac  point  moy  ? 

aatST  MBAJU 

•  mjct  rima». 
•i.)T  qui  »ai»  icy  aaaia? 

aanrr  uoii. 
Eaee-moy? 

•aixt  imot. 

Sais- je  point  celui  * 

lUIST  Jl  D». 

Ea*e  point  moy  ? 

aaiirr  uoïu. 
On  mot  au*»i  * 

J  l  I»A». 

tuid  ego  tum  ftaijr? 
Nom  point  moi,  ou;- 

JIMJS. 

Tn  le  dia. 
aairr  sabtuumy. 

Ea#e-moy  ? 

a»iwr  j»coc«  miioi. 
On  moi  «ma? 
•AUrr  raturrr. 

<»u  ,„■■)  <jui  iuv.  H  a*»i».> 

(Icy  «Incline  saint  Jehan  eux  la  ;  le  Jésus,  et 

Jean»  baille  un  morceau  de  pain  à  Judas.) 

Mb. 

hklM  iéariaffc. 
Ce  qne  ta  mie ,  fry-le  platoat , 

<  ji   1  hrurr  jpproclir 


.  i  i;  i 


Mil.  Judas  sent  quelqu<  «il  (j,._ 

m. »n,  redoublent  d'effortl  pou  l'affermir  dans  son  en- 
treprise, et  Judas  pieu. un  son  parti,  sort  pou  tUer  livrer 

Irsiis. 

\l\  Fésua  H  rend  au  Jardin  des  (Mires;  Judas  con- 
duit pics  de  lui  la  mteflitei  de  Caiphe,  saint  Pierre  ab.u 
l'oreille  de  Malchus,  que  Jésus  guéri!  en  itiniisMiMÎinl 

son  apôtre. 

\\.  Pendant  que  l'on  mène  Jésus  chez  Anne,  les 
apostres  sont  i  pars  <a  et  là  ,  et  font  leurs  plaintes. 

\\  I.  Saint  Jean  m  sachant  où  se  réfugier,  vient  trou- 
i  er  II  M'  '   e  Ifarie  ;  il  rencontre  chez  elle  MagdeUme  et 
M  rthe:  après  avoir  déplore  leur  malheur,  l'a; 
retourne  à  Jérusalem,  où  il  rencontre  saint  Pierre. 

\  \  II.  Saint  Pierre  et  saint  Jean  suivent  de  loin  ] 
que  les  juifs  conduisent  devant  Anne.  Pour  se  garantir 
du  froid  les  deux  apôtres  essayent  «le  pénétrer  dans  U 
■sstSOIl   de  ce  juge  :  ils  y  sont  admis  par  la  servante. 
On  entend  le  chant  du  coq,  et  saint  Pierre  renie  .1. 
Christ. 

XVIII.  Saint  Pierre  et  saint  Jean  suivent  Jésus  chez 

Caiphe,  oè  saint  Pierre  renie  encore  Jésus  Christ  Copon 

liant  Caïphe  interroge  le  Christ,  et  l'envoie  à  l'ii 
ni  VI U  II  MF.  JOURNKK. 

I.  Notre-Dame,  ne  pouvant  résister  à  l'impatiem  c 
qu'elle  a  de  voir  Jésus,  dont  saint  Jean  vient  de  lui  ap- 
prendre tous  les  tourmens,  part  pour  l'aller  trouver, 
accompagnée  des  trois  Maries,  de  Madelaine  et  de  saint 
Jean. 

il.       ii  y  fient  Pilate  dedans  le  prétoire  :  et  est  à  noter 


fi     IVffOTATIG 

lieu  de  jfii,  mag  parqael  tovt  do 

■  cari     :  et    ,|. 

-  se< 

«  m  m  siet  point  à  la  haute  cliaire,  jn 

qu  il  donne  sa  sentence  contre  Jésus  pom  I- 
ornai  !<•  p*rqu< 

■  il  n  v   i  «pie  l'il.itr  assis  BSJ  lu  secoix' 

«  devant  lui  lié,  par  le  corps  et  1rs  bras,  di 

«  ton  -'>nt  dehors  du  n. 

k  liiHiit  devant 

Pîlate  est  étonné  de  «e  pi odi.  Es  soutiennent 

t  Itn  satellites  de  ee  gouvcrncui  Meeestaja]  lepaitide 
Jeans;  quelques-uns  d'entre  eux  l'offrent  a  tmir  lev 
lames;  ji.ir    i  niii|t|.iis.iii(  <•    [iniir    eux,    i'il 

i  «entrer  Jésus  .  os  plient 

dtrrchrf.   Alors,    les   y  «pie    c'est    pu    un    art 

magique.    Pflate    procède  a  Pin 

vaincu  de  lin  .'.   J.mis,   il  lu  site  à  le  « 

damner. 

III     l  n  11»,  pressé  <lc  remortU.  ra  jeter  la  bours. 
a  reçue  des  juifs  au  milieu  de  leui 

I  \     I  raignant  que  Judas  ne  Ini  échappe  ,  en- 

te lésion  d'enfer.  Tourmenté    par   les 
is,  Judas  se  pend  de  désespoir  me  qu'on 

lui  amené   piompti  meut   l'aine  île  ir  traitie. 

(Icy.  »  par  le  \  m  trippea  saillent  de 

une  sort.  Les  diables  l'cin'  >«>i  t.  nt  aux  enfers.) 
\     i<sus  parait  devant  Ibioilr,  >pii,  après  l'avi 
terrogé  le  renvoie  à  PiL 

\I    I    i  u  mutions  <!  Dame  et  d« 

V  Il    Pilate  voudrait  délivrer  Jésus;  il  met  d'm 


43a  >si  \  il  i 

lî;ir.ilj.is  rt  do  l'autre  le  Christ,  in. ils  le  peuple  ; 
demander  la  liberté  dfl  fluilui  ri   la  mort  de  Jésus. 
Pii.it»'  va  tr<ni  \ .  r   ,  .très;  il  leur  dit 

me,  no  pouvanl  m  pétfMoVeà  faire  moun:  .1  ra 

le  faire  fouetter  et  ensuite  le  laisser  aller.  Pilate  appelle 
Ixmrreaux,  et  voyant  qa'apvèa  avoir  frappé*  de  ver- 
ges la  victime,  ils  commencent  à  se  lasser,  il  leur  dit  : 

Avant,  garçons, 
Tons  vous  rendez  ; 
Reprenez  baleine  et  vertu. 

Piqués  des  reproches  de  Pilate,  les  bourreaux  déchi- 
rent les  membres  de  Jésus-Christ.  L'un  d'eux  imagine  de 
le  couronner  d'épines,  et  de  lui  mettre  entre  les  mains 
un  roseau. 

Pilate,  voulant  enfin  rendre  Jésus  à  la  liberté ,  le  mon- 
tre aux  juifs  en  disant  : 

Ecce  homo  ,  vecy  l'homme  : 
Regardez  bien  ,  mes  seigneurs,  comme 
Je  le  vous  rends  doux  et  traictable  ; 

Ecce  homo,  vecy  l'homme, 

L'homme  voire  bien  misérable. 

Ecce  homo  ,  véritable  , 

Ecce  homo,  raisonnable, 

Ecce  homo ,  l'innocent , 

Peuple ,  soyez  pitoyable , 

Ecce  homo ,  ton  semblable  : 
Regarde  où  ton  pouvoir  s'estend. 
Ecce  homo ,  qui  ne  tent 
A  orgueil ,  et  rien  ne  prêtent 
Qui  vous  puisse  porter  nuisance; 

Ecce  homo,  qui  n'aient 
Fort  que  Dieu  soit  de  vous  content. 


'  fjil'il 

VIII 
succès  de  son  entreprise;  le>  res,  renfermes 

dans  les  limbes,  prient  Dieu  de  roui 

<>n.  Dieu   leur  envoie  ses  anges  pour  leur  an- 
noncer que  son  fils  va  bientôt  les  délivrer. 

I\ .  !  d'apprendre    ce  qu'il  igi 

encore)  que  Jt;sus  mort  et  M 

résurrection  ne  soient  le  salut  de  la  terre.  Dans  sa  fr:i\ 
il  ordonne  à  Satan  d'ai  ne  de   Pi 

pour  qn  '  son  mari  de  prononcer  la  sen- 


V  Pour  obéir  à  1  tnn  souffle  un  songe  ef- 

•gilla,  épouse  de  Pil.itc,  qui  envoie  à  ce 
gouverneur  un  sert  le ,  afin  de  l'engager  à  sauver 

Jésus.  Pilate,  qui  ne  demande  pas  mieux,  f.iit  de  vains 
efforts  pour  faire  absoudre  l'innocent.  Forcé  de  pronon- 
cer sa  condamnation ,  il  en  rejette  l'iniquité  sur  les  juifs 
et  s'en  lave  les  mains. 

▲porte  le  pot  a  laver, 
El  le  baaiin  et  la  toaaille  '  ; 
Poia  a  laver  ici  me  baille, 
J'ai  rtaot  baate ,  abréf*  Boi  toat. 


(1er  commence  i  cheminer  Jésus  portant  n  «r. 
les  épaules,  au  meilleu  des  deux  larrons,  et  est  à  noter 
qu'une  partie  des  bourreaux  et  Anne  le  Cayphe  vont 

rant  et  derrière,  aj  .  nneCayp!  j.ha- 


•   Tansitlf  . 


Lift] 

:<•,  «t  l.m:  |  ut  le 

oentm  i  >n  «-t  les  fana 

Jtfadelaine  et  ses  compagnes  plcinrrit  sur  la  passion 

nique  lu! 

I  ,  l<-s  bon:  f  I  .i;.|.nil 

<  t  1  )ieu  envoie  ses  anges  pour  le  consoler.  Le  cort< 

.u  (  ..Ivi.ireoùl'on  crucifie  Jésus  et  les  doux  larrons. 

PRF.MIBRE   PJROLl   DE  li*t». 

rvans  estis, 
El  ni  qui  lotîtes  chose»  sont , 
Ta  voy»  de  quel  gens  je 

1  .ige  qu'ils  out. 
Purdonuc-lcur  wls  ontinespris, 
.t  ee  qo'il*  1 


lit  certainement  je  le  dis, 
Que  poar  le  desii 
Ostc  journée  en  paradis, 
Sera  colloque  avec  MOT. 

TIERS   MOT    11F     11 

Mulier,  ecce  Jllius  tuits  , 
Femme  ,  ayez  cueur  et  patience  bonne  , 
Cessez  ce  dueil ,  si  de  mort  suis  pa  1 
Prenez  en  gré  le  Lis  que  je  vous  donne, 
\  ostn  m  |  <■  <  11 .  qui  de  voslrc  personne 
Songera  bien  ■prêt  mon  grel  trépas; 
Prrnez-la ,  Jehan ,  vostre  maistrr  l'ordonne  , 
Serrez-la  bien,  ri  ne  la  laissez  pas. 

■ 


ET     I  435 


ir  t-moi.E  m  asit  ixctoix. 

.  I -aro.i/..l>.itani  , 
Utui    tnrUt   ,il   jui.i  WH    ■■'  idijdi  !..' 

M     ■    I  >.'  11  ,    m     :.    ,      .      .    •         ■»!!>  , 

'jiip  je  n'en  puis  |>lu> . 
El  el'.ij  r<-  douleur  m 
Je  ne  rrt  i  tilli  , 

Non  pin*  qn'nng  ponre  homme  on  1)1}  • . 
Reçoy  la  doulnn 
Que  In  rois  Uni  humilie. 

1  K  FAKOLK  OI   JÉstS  «S  CHOIX. 

l'aradia  a  l'homme  rendre, 
Jay  «<if  de  ma  mort  bien  curée, 
Pour  U  vie  aux  peachenra  «fendre  ; 

y  ma  cliair  pour  loua  marin 
Aut.  ie  peut  comprendre  ,  etc. 

>  m  riaoLK  1  »  itmn. 

Comummatum  m,  il  «unit, 
lipture  sommée, 
U.i'.iinjur»  liMimir  \\<-  moi  rx-iipl 
1  e  consommée  : 
»t  aéra  tara 
Ma  mort  et  dure  paaaion  , 
Et  de  Dieu  mon  père  acceptée 
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PAJUOU  HK  met. 

In  criant  plus  haut  qu'il  pourra  crier  :  In  nuiniti. 

O  Pater  ;  in  manus  (uns 
Commtndo  spirilum  meum. 
Par  la  puissance  qnc  ta  as 
Mon  pire,  et  pur  ton  digne  nom, 
Je  n'av  plus  j  Miynon, 

Et  nie  pars  du  règue  mondain  ! 

h  partir,  par  piteux  son, 
Mon  esprit  commande  en  U  m  nu. 

(  Icy  se  fera  tremblement  de  terre,  et  le  voile  du  temple 
se  rompt  par  le  meilieu ,  et  plusieurs  morts  tous  ensevelis 
sortiront  hors  de  terre,  de  plusieurs  lieux,  et  iront  de  <  a 
et  de  là.) 

XI.  Suite  du  crucifiement  de  Jésus. 

XII.  Sépulture  de  Jésus. 

l'RoI.nr.l  |   1  i 

Puisqn'avons  en  temps  et  M 
De  réduire  en  briefpaf  eaexipl 
La  passion  de  Jésus-Christ , 
Ayons-en  recordaciou  , 

As  lin  que  par  cnmp.i 
l'uission  mériter  messouën  ', 
Et  en  la  fin  gloire ,  amen. 

(Cy  finist  le  mystère  de  la  Passion  Notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ.) 

*  Désormais. 


A  dep< 

iii«-  .ml 

lineniou  i.uitc    lu, 

-Vitrine  a  dominé g<  Bt  pendant nxe 

»ii  ne  pouvait 
sans  avou  ,  rim. ,  p.  i  8.)  ; 

-  déjà,  du  temps  de  Scaliger,  la  renommé*-  du  i 

>an  commençait  a  avec 

ind  ne  trouvent  dans  ses  Ai 
aucune  idée  qui  lui  apj>nrtienne    Léon  ,  <lr  ÏUm 

.r,il>.,  p.   l"JO.  —  Alan,   rpist.,   ix  ,   5.  —  1  nind  , 

<>U  ont  ne 
tendu  <|'.  mtitiil.'  le  tarin/: 

ouvrage  fameux  avait  été  compose  pai 
te  pettloMMca  et  méde<  .  •  /  /*/- 

gne.  a^9-)  Cette  opinion  a  • 

Canon  est  réellement  <!  |  .  mail  on  peut  dire 

.i.  il<  •<  in  m  m. m  lu-  presque  jamais  de  lui  m. m.  ,  pt  a 
prr>  ur^  pour  gui«l«"  Hippixritc,  (ialit  h. 

Aristote  ou  R  lia  tes,  il  a  peu  d'in 

•>res,  mais    il  a  su  établir  de  l*or-' 
naissances  des  autres,  et  raisonnci 

rnne  et  Averroes  exercèrent  particulièrement  un** 
grande  influence  sur  la  Faculté  de  médecine  de  Mont  : 
lier,  qui,  au  xiv*  siècle,  avait  plus  rit 
rlr   Paris.  I«a    Faru  Hier   est 

presqu'auasi  auciei  ville.  Saint  Bernard 

qu'en    nV   Héraclius  de  M  ont  boîtier,  archevéqu. 

•  |>oor  s'y  f.  pj|>«-  lui 

donna  des règiemena.  Jean  de  Salisbury  r.  .nie 


CLOIf  Alftl 

de  Hootpdtta  à  odle  <l<-  Paiera*.  Oa  peut  consulter 
sur  h  célébrité  <1.    cette  éeoli  <t   les  grandi  hommes 

(|u'i!l.    ..  produits  :  Aeademia  Bttms-PelieftsÙ  dU 
J.    Primcrosio  Monspcl.  Oxonia?,   i63i  ,  in- /,°.  —  J.  ,u 
Kiolan,  Curieuses  recherches  sur  l'École  <i  ,-  ,/, 

Montpellier  j  Pari»,    i65ï,in-8°.  —  Astruc,    M, m 
/x, m   servir  à  l'Hist.  de  la   Faeuttr  ,1,    incl,  Mont- 

pellier ;  Paris,  1767,  in-/j°. —  Piganiol,  Des,  itjptMM  de  lu 
France  ,  t.  vi,  p.  ao3. 

Page  ^85.  —  Favorable  au  développement 
des  forces  de  l'homme. 

(i.ilicu  a.ssun  ,  en  effet,  que  le  jour  du  combat  on  ser- 
vait de  la  chair  de  porc  aux  athlètes,  et  qu'ils  en  étaient 
plus  forts.  Juvénal  et  Pétrone  nous  apprennent  que  les 
Romains,  au  temps  de  leur  gloire  et  de  leur  prospérité, 
taisaient  leurs  délices  de  cette  nourriture.  Plus  tard,  et 
long-temps  encore  après  ,  elle  était  de  préférence  la 
nourriture  de It'iie-  Juvénal,  satyr.  11. — Athcn., 

1.  îx,  ch.  1.  —  Pline,  1.  vin  ,  cb.  u.) 

Le  porc  fut  adore  chez  quelques  peuples  ,  et  défendu 
chez  les  autres  l'ny.  Antiphan.,  Apad  Athœn  ,  1.  ni, 
ch.  vu  et  Athen.,  1.  ix,  ch.  v. —  Macrob.,  1.  i,.Saturn., 
ch.  vi. — Sext. ,  Pomp. ,  Fest. ,  de  verbor.  signif.  — .dian. , 
1.  x  ,  cb.  vi,  de  Anwudib.  —  Levit.  ,11,  3  et  7.  —  Dcu- 
teron.,  14,  6  et  8. — Scabbut,  fol.  100,  v°  et  fol.  1*9  ,  y°. 
—  Joseph.,  Ant'up,  1.  xvn  ,  ch.  xiii,  xiv. — Plutarque, 
des  Propos  de  table ,  1.  iv  ,  quest.  5.) 

Le  porc  fut  très-estimé  en  France,  mais  on  l'exila  des 
tables  somptueuses  ,  a  mesure  que  la  constitution  phy- 
sique de  ses  habitans  s'affaiblit  et  s'énerva.  La  loi  MMajÉl 


!     1 

■ 

I  ex.  sal.,  <i 
lègonde  se  plaignait  qn*<  il  volé  desjamn 

-.    ses  celliers.    <>r.  troem     k    l<-£s   d'un    trou: 
ins  le  test  j  nu 

ordonnai  .1  tea  i> 
gisseurs  de  nourrir  force  ce  :  set  domaines.  Les 

grands  seigneurs  qui  \i\.ucnt  dans  leurs  n 
conservaient  les  mœurs  anciennes,  eoeisoantaienl  un  co- 
llons sales  par  an. 
I'      :.<  une  de  la  NeurVille,  / 
.  et  63.) 
ne!  le  bourreau  de  Paria  ail 
(ion  mu  le  territoire dt  quelque  monastère,  on  lui  don- 
nait une  tète  de  cochon  pour  s.il.iiiv.  I.'.ihbaye  de  Saint 
Mtn  l.i  lui  parait  annuellement,   il  venait  le  joui 

ou  il  marchait  le 
premier ,  et  après  la  cérémonie  il  recevait  la  tète.  (  Le- 
grand  d'Ans»  >  des  Fran  \  \  et 

MOT.) 

Le  cochon  est  sujet  a  la  lèpn  qui  »< 

manifeste  sons  la  langue  de  l'animal,  a  d<<  pasj 

--temps  à  des  règlemens  sanitaires  qui,  par  de- 
grés ,  sont  tombés  en  désuétude.  Il  n  avait  alors  des  la n- 
guareurs  chargea  de  visiter  la  langue  des  porcs,  et  qui  les 
marquaient  a  lient  pas  sains.  (Dela- 

marre,    Traite  de  la  poltcc  ,  t.  11 ,  I.  \  ,  feï  iv.) 

>  •  tut  •)•-  même  à  Rome  (  Varro,  de rt  rustu  ■< ,  I.  n  . 
cap.  iv.)  Le»  langayeura  furent  si  IV 

rétablis  ci  uis  supprimée  de 

veau  • 


Il" 

Page  3o5.  —  Le  roi  d'armes  cria  par  trois 
lois  un  entremets  / 

it  ane  partie  importante  du  cérémonial  oh 
par   les  rois    d'armes   et  leurs  héraofl  «pic  de  crier 
largesses  du  monarque  dans  les  festin*  «les  tours  pléni< 
«  t  fêtes  solennelles.  On  trouve,  dans  le  compte  de  Ouil- 
laume    Charrier    commenté    par    M.    d'Hérouval   :   n  A 
«  Touraine  et  Pontoise,  héranx  du  roi,  la  somme  de 
«  4'  !•  G  s.  en  3o  escus  d'or  à  eux  donnes  par  l< 

;. -m -,  ,ni  mois  de  mai  i4'i8,  t«">nt  pour  eux  <;n>'  pour 
«  autres  béraux  poursuivans,  ménestrels  et  trompée 
«i  pour  avoir,   le  jour  «le  la  Pentecoste  ,  audit   sn,   i 

largesse  devant  sa  personne,  ainsi  qu'il  est  accoutun 

Le  comte  de    Matthieu  Beauvarlet,  receveur  g< 
des  finances  de  Languedoc ,  qui  commence  au  Ier  octo- 
bre i/»5a  contient  cet  article  : 

«  A  Pontoise,  Berry  et  Guyenne  héraux  du  roi  pour 
«  avoir  crié  largesse  au  diner  du  dit  seigneur  ,  le  jour  et 
«  feste  deToussains,  ainsi  qu'il   est  accoutumé  de  fan 

l  a   des   hérauts  de  Henri  VI  ,  roi  d'Angleterre,  à 
domposé  un  manuscrit  sur  les  devoirs  et  l'office  <!es  h< 
rauts  et   des  poursuivans    d'armes;  on  y  lit  le  pasfl 
suivant  : 

héraulx  et  poursuivans   doivent  cognoistre 
«  quand  ils  sont  de-..:  s  les  prini  eigneuTS, 

«  comme  ils  doivent   crier  leurs  largesses,  lesquelles  se 
-  crient  aux  grans  festes  :  et  se  dit  la  la  er  quand 

il>   sont  à  disner ,  quand  le  segont  cours  et  entremais 
ait  servis.  Et  doit  le  grand  maistre  d'hostel  en  une 

anxmu  Met  honorable  nppeller  le  roy  d'armes, 


Il       A   |    \  (  )   I    V  I    I  «  I 

maresrli.il ,  on  beranld  ,  on  poursturanl  le  pli 
!>\encc  de  lier. mit ,  et  lny  dire  ,  \<r\  <| 
ou  le  j>rince  vou>  Bl   H  t.il>l<- 

mn  ,  Uargtue ,  largesse ,  ei   pn 
garde  «le  quel  -  t ,  et  selon  lis 

dessus  escrites,  selon  1  '.  M  relui  qui  fait 

<1<    l.i  s.ilut.iticin  qui  lui 
_;csse   de  I 
de  la  seigneurie  dont  les  heraux 
informel 
niere,  à  peine  peuvent  faillir.  I  [uand  il  a 

tous  1  -  lny, 

largesse,  sans  dire  autre  chose,  et  en  phuii 

ig  de  la  Mlle,    mi  palaU,   «1  l   en  «elle 

1  t  pOVX  mieux  fui  • 
tendre  cris  de  l.irp 
l'un  pour  1 
de  Ferry  le  très-haut  des  haults  <!< 

i  Auguste,  roi  des  I.  ic  en  \w 

largesse  ,   largesse  ,  largesse.    El  -xi  premier   m 
•rois  fois,  et   en  l.i  lin  tous  1- 

tous  ensemble  seulement ,  lar- 
gesse, etc.  largesse,  largesse,  largesse 
la  grâce  <! 

puisv  ..ne  de»  r'ranrois  ri 

(1  Irlande,  largesse,  largesse,  largesse,  etc.  • 

;e  3064-— Vous  guérissez  (l'une  terrrible 

maladie  <iuVap|i<  I 

nigers,  ont  pai 
cette  merveilleuse  faeuii 


.  l  i;  i 

de  guérir  ,   p  ient ,   te   mal 

nettes,  (iiiibci t ,  .:!>' 

\c'll\       I.OII 

.1  dit-on  .1  par  Philippe  le   premier,  et  sur- 

tout par  Robert.  <>n  la   fait  rcmontei  ou 

phlti  rc  de  CIon  ;  ien  n--   prouve  qu'au- 

cun des  rois  de  la   première  race  .iil  ,  «  I  il  est 

permis  de  croire  <pie  cette  imposante  cérémonie  ne  fut 
pratiquée  ,  pour  la  première  lois,  que  sous  Pépin  qui 
ne  tenant  oronne  de  sa  naissance,  invoqua.' 

l'appui  de  son  usurpation,  les  garanties  i>  s  pins  propres 
a  la  faire  la»  donner.  Guillaume  de  Nangis  rapporte  <pie 

saint  Louis  guérissait   ti  «s-fi.  ijuciiunent  ceux   «lui  - 

rouelles,  et  le  pape  Iîoniface  en  fait  men- 
tion dans  la  huile  de  canonisât  ion  l  i..i. 

Charles    \  III    • 
France,  mais  à  Rome,  et  le  continuateur  de  Monstrelet 
rapporte  à  ce  sujet  (pie  ceux  cl<s  Ittilieni ,  voyant  ce  mys- 
tère,  en   furent  presque  émerveillés.  François  I"  en  fit 
autant  à  Hou!  lence  du  pape,  le   l5 

lire    i '>  i  >  .   et    en    Espagne,   lorsqu'il   était    prisonnier. 

ii  qu'avaient  les  i  • 
écrouell.  -  reconnu  même  (les  bis!  tran- 

gers.  (Léonard  du  Vair,l.  i,  eh.  ir,  et  1.  m,  ch.  vi. — 
Valdesius,  I.  <l,  DJÊÊ&Ute kvegutn ,  etc.  —  Le  P.  Dclrio, 
1.  i,  Disq.  magie. $  çh.  m,  ix,  iv.) 

On  croyail  aua  ..•  xiv*  siècle,  «nie  l'aîné  de  la 

famille   de   (  \   .i\..';i     la    \  .rttt^de    guérir   des 

écrouellcs,  non  par  soi:  .  nuis  STCC  du  |  *-  ■  i  «  » 

t.,  lil>.  t,  cap.    i.  y.    ''• 


'-  de  sa  se: 

reliques  des  trois  ro 

t.     I,    I.    M,    I  11.  I  O.) 

Les  1  i  Anglais  •  ois  un 

semblable  privilège,  que 

tonus  à  ses  successeurs.  (  Ra  ; 
1  —  Willehm.  Bfaimesb.,  lil>.  n,  p.  5i.— 
'm,   Chrvn.  roi,   9Ï0,  t.   1,  Scrtp.  angl.   /.. 
Beekelt ,  Bibl.  an^l '. ,  t  o.) 
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